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des pièges à la bonne foi ; qui chan- 
geât de dogme , félon les tMis & les 
lieux , Indépendant à Londres , Ca- 
tholique à Paris , Dévot en Auftrafie , 
Tolérant en Allemagne : fi , dis je , la 
Patrie avoit produit un Ecrivain de 
ce caradlère , je fuis perfuadé qu'en 
faveur de fes talens on feroit grâce 
aux travers de fon efprit & aux vices 
de fon cœur. 

Il en eftdemême des femmes ga- 
lantes , qui fçavent allier le génie , 
rétude & la volupté : elles font refpec- 
tées , malgré leurs foibleflcs. Telle cft 
notre façon de penfer ; telle étoit celle 
des Grecs. Ils fermoient les yeux fur 
la vie licentieufe à*AJpafie ; ils les ou- 
vroient fur fon éloquence & fur fon 
érudition. Elle gouvernoit les princi- 

{)aux de la République. LesPériclès, 
es Plaions & les Socrates rendoient 
hommage à fes vertus encore plus 
qu'à fes attraits. 

Ninon Lenclos a joué à Paris k mê- 
me rôle ç[\x\4fpajîe à Athènes. Cette 
fijle célèbre , digne du dernier fiècle, 
nVtoit , pour ainfi dire , connue dans 
ce!yi-ci que par tradition. On rappel- 
loit confufément quelques traits de fa 
vie i on citoît , on défiguroit quel- 



qucs faillies de fon efprit. Les uns ne 
Jaregardoient que comme l'émule des 
Phrinés & des Lats , lés autres comme . 
la rivale des Catons & des La i?^ 
chefoucaults. M. Bret nous a mis en état 
de décider qu'elle étoit Tune & l'au- 
tre, par un petit ouvrage intitulé ; Mé-' 
moires fur ù Vit dt Mlle deLencbs, 

Ninon * Lenclos naquit à Paris le i y 
Mai 1 6 1 6.Elle étoit fille unique de M. 
de LencloSi Gentilhomme deTouraine, 
qui tenoit un rang diftingué parmi 
les Braves de ce tems-là. Sa mère étok 
Raconis > maifon illuflre dans l'Or* 
léannois. Beauté , grâces , efprït, Ni- 
non avoit reçu de Ja nature tout ce 
qu'elle peut donner. M. de Lenclds ne 
négligea point les reflburces de l'art. 
Il faifoit lire à fa fille les meilleurs 
Ecrivains , entre autres Montagne $ 
qu'elle aima toute fa vie. Il jouoic 
très- bien du Luth *, c'eft ce qui a fait 
dire ridiculement que Ninon étoit la 
fille d'un joueur de Luth. Il lui apprit 
lui- même à toucher de cet inftrument ; 
elle y fit de G grands progrès,que ce ta- 
lent fut mis dans la fuite au nombre de 
fes perfeftions. Comme il étoit hom- 

* Ninon eu, un diminutif d*Anne , qui 
étoit fon nom de baptême. 

A iij 



me de plaifirs , il lui en infpiroit le 
goût ', mais il lui donnoit en même- 
tems des leçons de probité. Madame 
de Lmdos tâchoit envain , par fes con- 
feils & par fon exemple , de corriger 
cette éducation profane. C'étoit une 
femme d'une piété exemplaire. Elle 
meooit tous les jours fa fille à Vê- 

Î^rcs & au Sermon. Mais Ninm prenoit 
iartivement quelque livre agréable 
pour fe defennuyer à l'Eglife. 

Elle n'avoit que quatorze ans lors- 
qu'elle perdit fa mère en 1630. Son 
père mourut un an après en 1 63 1 • Il 
voulut paroître aufli Philofophe à fa 
mort 9 qu'il croyoit l'avoir été pen- 
dant fa viet M Approchez , Ninon , 
» lui dit-il f vous voyez que tout ce 
w qui me refte en ce moment cft un 
» umvenir fâcheux desplaifirs qui me 
M quittent. Leur poflemon n'a pas été 
m de longue durée , & c'eft la feule 
n cbofe dont je puis me plaindre à la 
M nature. Mais hélas , que mes regrets 
M font inutiles ! Vous qui avez a me 
«yfurvivre» profitez d'un tems pré- 
» cieux , & ne devenez jamais fcru* 
M puleufe fur le nombre » mais fur le 
•» choix des plaifîrs. « 
Ce confeil^ fi conforme au goût de 



[7l 
Ifinon > fut la règle de fa conduite; 

£lle commença par arranger fa petite 
fortune, avec un ordre qu'on ne de- 
voit guère attendre de fbn âge. Son 
patrimoine n'étoit pas auffi confidé- 
rable qu'il eût pu l'être , fi fon père 
n'avoit beaucoup diflipé. Elle mit à 
fonds perdu le peu qui lui reftoit. Elle 
fe fit par ce moyen neuf à dix mille 
livres de rentes. Un des motifs qui l'en* 
gagea à placer ainfi fon bien , c'efl: 
qu elle prit dès-lors la réfolution de 
ne fe marier jamais. Elle aimoit trop 
la liberté pour fonger i un pareil en- 
gagement. L'exemple & les leçons de 
Ion père lui étoient d^illeurs toujours 
préfens. Il avoit lui-même porté ce 
joug impatiemment , & plus d'une 
fois il avoit tracé à ia fille le plan de 
vie qu'il foubiitoit qu'elle fuivit , & 
dpRC elle ne s'écarta point. 

Le premier de (es amans heureux 
fut le Comte àt CoUgny * le dernier de 
cette illuftre Maifon. Il étoit Protef- 
tànt ; &ron prétend que AT/non contri- 
bua beaucoup à lui &ire abjurer le Cal- 
vinifme.Lcur tendrcfle dégénéra bien- 
tôt en amitié. Ce refroidiifementéclai- 
ra Nuwn.Ellt fit fur l'aniour des réfle- 
jûon$>contre lefquelles les Prudes s'é- 

Aiv 



. [8] 
lèveront à haute voix , & qu'elles ap • 

prouveront tout bas. L'amour ne lui 
parut plus qu'une illufion des fens , 
qu'un befoin , qu'u n fentiment aveugle 
qui ne fuppofe aucun mérite dans l'ob- 
jet qui le fait naître , ni ne l'engage à 
aucune reconnoiiTance ; en un mot , 
un caprice , dont la durée ne dépend 
pas die nous , & qui efl: fujet au dé- 
goût & au repentir. Elle ne trouva 
rien que de très-raifbnnable dans cette 
découverte ; elle fe conduifit en con- 
féquence. Tant que fon goût fubfif- 
toit , elle aimoit de bonne foi ; mais 
fitôt qu'il étoit fini , ce qui lui arri- 
voit fouvent , tout étoit rompu fans 
retour. Elle le déclaroit même à fes 
Amans avec une franchife qui leur 
ôtoit la liberté de fe plaindre. 

. Le Comte de Cotigny eut des fuc- 
cefleurs , entre autres le Marquis de 
Villarcèaux , celui de tous qui fut ai- 
mé le plus long-tems. Madame de 
t^illarseaux en étoit furieufe. Elle 
avoît un jour beaucoup de monde 
chez. elle. On demanda à voir fon 
fils. Il parut , accompagné de fon 
Précepteur. On loua fon efprit. La 
mère voulut juftifier les éloges. Elle 
pria le Précepteur d'interroger fon 



élève fur les dernières choies qu'il 
avoit apprifes. Allons , Monfieur le 
Marquis , dit le grave Pédagogue : 
Quem habuit fucctjjortm Belus Rtx Affï' 
riorum T Nïnum , répondit le jeune 
Marquis. Madame dt yillarceaux (rzip" 
pée de la refTemblance de ce nom avec 
celui de Ninon , ne put fe contenir. 
Voilà, dit-elle, de belles inftruftions 
à donner à mon fils , que de l'entre- 
tenir des folies de fon père. Le Pré- 
cepteur eut beau protefter qu'il n'y 
entendoit point malice : rien ne fut 
capable de l'appaifer. Le ridicule de 
cette fcène fe répandit dans toute la 
Ville; il parvint à Ninon qui en rit 
long-tems. 

Tout le monde fçait l'aventure du 
Marquis de la Châtres. Il aimoit , il 
étoit aimé , lorfqu'il reçut un ordre 
d'aller joindre l'Armée. Il étoit incon- 
folable, moins encore de la nécef&té 
que des fuites ^e fon éloignement j 
il connoilfôit le cœur de Ninon. Il s'a- 
vifa d'un expédient tout à fait (ingu- 
lier* Il exigea d'elle un Billet , par le- 
quel elle s'engageât à lui garder la 
ndélké la plus inviolable. Ninon eut 
beau repréfenter que ce qu'il deman- 
doit étoit extravagant ; il fallut faire 

Av 



[10] 

le Billet & le figner. Le Marquis le 
baifà mille fois , le ferra précieufe- 
mcnt , & partit avec la plus grande' 
fécurité. Deux jours après Ninon fe 
trouva dans les bras d'un nouvel 
Amant. La folie de ce Billet lui re- 
vint alors i & dans le moment le 
plus voluptueux , elle s'écria deux 
ou trois fois : Ah k bon Billet qua 
la Châtres ! Bon mot qui depuis a 
pafle en Proverbe. M. de Voltaire , 
qui fait un ufage fi heureux de tout ce 
que fa fertile mémoire lui préfente , 
a craint que ce trait ne fe perdît. Il Ta 
placé dans fa Prude , Comédie peu 
connue , peu digne de l'être : un cer- 
tain £^7i/orii. Capitaine de Vaiflfeaux, 
coinpte epoufer une Me dt Dorfife. 
un ChevaÛer Mondor fe vante devant 
lui d'être aimé de cette Dorfife. Blan- 
ford lui dit : 

Mon très-cher, apprenez 
Qu*à fes vertQs mes jours font deftinés ; 
Qu'elle eft â moi ; que fa jufte tendreflè 
De m'èpoufer m'a voie paffé promefle ; 
Qu'elle m'attend pour m'unir â Ton fort. 
Le Chevalier h/londor en riant. 

-Lihùn^ilkrqu'a là PamBlanfirdf 



luftre Marquife de ce nom , (e prë« 
fenta & fut bien reçu. Mais une iniî*^ 
délité lui fit donner fon congé. Il de« 
manda pardon avec tant de vivacité » 
tant de promeiTes de ne plus retom^ 
ber f qu'on oublia fa faute ^ à condi- 
tion , non-feulement , qu'il ne rever- 
roît plus la Champ-miU 9 mais encore 
qu'il fàcrifieroit les Lettres qu'il avoir 
reçues de cette Comédienne» Le def- 
fein- de Ninon étoit de les envoyer à 
l'Amant en titre de la Champ-mêlé. 
Madame de Sévigné , à qui fon fils ra- 
conta à quel prix il avoir obtenu fa 
grâce , lui fit fentir l'indignité de ce 
procédé. Le Marquis courut chez 
Ninon > & moitié ip^r force , moitié 
par adreiïe , il thIta , dit la Marquife » 
Us Lettres de cette fCMVre Diablejfe , qui 
furent brûlées fur le champ. Cette 
anecdote ne fait pas beaucoup d'hon- 
neur à l'Héroïne de M. Bret. Elle 
avoit le défaut de fbn fêxe ; elle étoit 
jaloufe des autresfemmés.Lebonheur 
du Marquis ne fut pa(^ At longue du* 
rée. Ninon , pour de bonnes râlions , le 
mit bientôt au rang de fes amis. Ce- 
toit y difoit-elle , une ame de hnàllie ^ 
un corps depâpkr mouiUi^ un cœur de 
ùtrouiUefricaJ[idansd€ lanttse,:un ft^m- 

A vj 



(12) 

me aU'deffous de la définition* Toutes^ 
ces plaifanteries ne tomboient fans 
doute que fiir le tempérament foible 
4tt Marquis ; car il avoit beaucoup 
d'efprit. Il en donna des preuves dans 
fa querelle littéraire avec Dacier fur 
ce pafTage d'Horace : 

Difficile eftprofriè communia dicere» 

Le Sçavant fut défait par Thomme 
de qualité. L'un fe préfenta au com- 
bat avec un équipage aufC lourd que 
celui d'un ancien Soldat Romain ; 
l'autre , armé à la légère , voltigea 
autouf de fon ennemi , ic le perça de 
millp traits. 

' La lifte des adorateurs de Ninon 
ne fînit;pas«> Outre ceux que j'ai déjà 
cités , elle eut encore le grand Prince 
de Cond^9 le Duc iç 2a Rochefoucault 9 
le Comte de Saint-Pol , qui fut depuis 
appelle le Duc de LongUeville , le JA^l-- 
rechdi^A'Alhret f le Cornue d'Eftréesy 
TAbbé Deffiat-, le Marquis deGerfyf 
M. de Gourville , le femeux Jean Ban" 
meTj parent des Rois de Suéde. Le 
Comte de Choifeul y depuis Maréchal 
de France 1 qui fe mit aufli fur les 
rangs , éprouva que Ninon cherchoit 
moins à fatisfaire; fa vanité que fou 



(13) ^ 

goût. Il ne put réuflîr. Ocfl un trls^ 
digne Seigneur , difoit-elle ; mais il ne 
donne jamais envie de V aimer. Ce qui 
mit le comble à fà honte, c^eft qu'il 
fe vit préférer un rival , dont il ne fe 
feroît jamais défié. C^étoit Pécourt^ 
célèbre Danfeur de ce tems-là. Il ren- 
doit de fréquentes vifites à Ninon. Le 
Comte de Choifeul lé rencontra un 
jour chez elle ; Pécourt a voit un ha- 
bit affez reflemblant à un Uniforme. 
Après quelques propos ironiques , le 
Comte lui demanda d'un ton railleur 
dans quel Corps il fervoit. Pécourt lui 
répondit avec fierté : Je commande un 
Corps où vous ferve^ depuis long-tems. 
Si Ninon éroit légère dans fcs 
amours /elle écoit fûre en amitié , fi- 
delleauxloix de l'honneur, exaéle à 
fa parole, defintércffée^ & fur- tout 
d'une probité fcrupuleufe. TAuteuren 
rapporte ce trait. M. de Gourvillej atta- 
che au parti du grand Condé, fut prof- 
crit & obligé de fortir du Royaume. 
La veille de fon départ il apporta à 
Ninon dix mille écus , & la pria de 
Ifs lui garder. Au fortir de chez 
elle , il alla dé'pofer une pareille fem- 
me entre les mains d'un Ecclefiafiique 
qui avoit une grande réputation de 



lainteté. Gourville revint au bout 
de fix mois. Il alla d'abord chez l'hom- 
me de bien » qui lui nia le dépôt. 
Trompé fi cruellement , il n'imagina 
pas être plus heureux auprès de Ni* 
mnj il craignit même de l'aller voir, 
de peur d'être forcé de haïr & de 
méprifer ce qu'il avoit tant aimé. 
Ninonyinfotmée du retour àcGourville, 
fut piquée de fon filence. Elle l'envoya 
chercher ; il fe rendit chez elle. Mon^ 
Jîeur, lui dit -elle, il mejl arrivé un 
grand malheur pendant votre abfcence» fai 

perdu ( à ces mots GourviUe 

crut ne s'être pas trompé dans fes 
conjeftures ) fai perdu le goût quefavois 
pour vous ; mais je nai pas perdu la mé- 
moire I & voici les dix mille écus que vous 
irLave\ confiés. Rempli d'admiration ^ 
il lui raconta le procédé de l'Eccléfia- 
flique. Elle n'en parut point furprife. 
Ce contrafte n'en eft pas moins éton- 
nant; & la probité de la Prêtreflè de 
Vénus eft un phénomène auffi rare 
que l'infidélité du Miniftre de la Re- 
ligion. 

Ninon , dans Je cours de fes galan- 
teries > eut deux enfans. Le premier 
occalionna une difpute entre le Comte 
^Efiféa & l'Abbé Dfjgwtf vqui to» 



deux prétendoient aux honneurs de 
la paternité. Soit que cette querelle 
amusât Ninon , foit qu'en effet aile ne 
fe crût pas aflez fôre de fa décifion 
pour la rifquer, elle ne voulut point 

{)rononcer. Après bien des démêlés , 
es deux Rivaux prirent un jour cha- 
cun un cornet dans un Triârac , & 
ils jouèrent aux dez à qui appartien- 
droit Tenant. Le fort le aonna au 
Comte à^EJhrées^ qui dans la fuite, 
devenu Maréchal de France & Vice- 
Amiral 9 le mit dans la Marine , & 
prit foin de fa fortune. Il s'appella le 
Chevalier de la Boiffière ; c'ctoit un 
très bon Officier 9 mais d'un carac- 
tère fingulier. La Mufique étoit fa 
paillon , & il n'en connoiffoit pas une 
note. Il avoit un cabinet rempli de 
Violons , de Guittares, de Baffes- de- 
Violes , de Clavélfins , de Luths , & 
de toutes fones d'inflrumcns à cor- 
des, & il ne fçavoit jouer d'aucun. II 
demeuroit à Toulon ; il invitoit à fa 
table tous les Muficiens Italiens qui 
palToientpar cette ville, foit pour venir 
en France, foit pour s'en retourner 
en Italie. Après les avoir bien réga- 
lés, il leur faifoit exécuter un petit 

'€o&c«Ttipourtof toû tfeul»^!! éiracm 



à Toulon , Capitaine de Vaîfleaux j 
en 1732, à l'âge de foixante- quinze 
ans 9 fans avoir été marié. 

Le père du fécond fils de Ninon 
iv'étoit point équivoque; c'étoit le 
Marquis de Gerfy. La deftinée de eet 
enfant fut affreufc. M. de Gerfey l'a voit 
fait élever fous le nom du Chevalier 
de ViUiers* Quoiqu'il lui eût caché 
fa naiffance , & qu'il eût obtenu de 
Ninon qu'elle ne lui révéleroit point 
ce fecret , il crut devoir l'introduire 
chez fa mère , pour y prendre cette 
fleur de politeffe & d'urbanité qu'elle 
ayoit l'art de répandre fur tous ceux 
qui l'approchoient. Cétoit fans con- 
tredit la meilleure école qu'il y eût 
alors pour la jeunefle ; & les mères les 
plus vertueufes briguoient pour leurs 
enfans l'avantage d y être admis. Le 
Chevalier ie ViUiers eut ce bonheur* 
Il éroit né avec une ame fenfible j il 
ne put fe défendre des charmes de 
Ninon. En effet , quoiqu'elle eût alors. 
cinquante fix ans, elle étoit dans tout 
l'éclat de fa beauté. Elle s'apperçut. 
de l'amour du Chevalier , fans en être 
allarmée. Elle crut que ce ne feroit 
qu'un feu de jeunefTe , qui s'éteindroit 
de lui-même. Elle ne connoiuait pa& 



Je caraôère violent de fon malheureux 
fils. Il fe jetta un jour à fes pieds s & 
lui fit l'aveu le plus tendre & le plus 
paflîonné. iVïno/i, fans paroître émuç, 
lui répondit froidement a u'il étoit trop 
jeune pour lui parler aamour, elle 
trop âgée pour l écouter. Il infifta de 
nouveau ; il lui protefta qu'il Tadoroir, 
& qu'il mourroit de douleur, fi elle 
le voyoitavec indifférence. Ninon prit 
alors un ton févère. Elle le menaça 
de toute fa haine, s'il ofoit encore 
Tcntretenir de fes feux ; elle le fit 
fortin Le Chevalier fe livra au plus 
affreux défefpoir. Ninon avertit M. de 
Gerfey qui fut le premier à lui con- 
feiller de découvrir un fecret , qu'elle 
ne pouvoit plus garder. Elle écrivit 
un jour à fon fils qu'elle avoir à lui 

Earler dans fa petite Maifon du Faux- 
ourg S. Antoine , à Piquepuife. Il y 
vola. Elle fe prçmenoit dans fon jar- 
din. Il tomba ii fes genoux , prit une 
de fes mains , & la baigna de fes lar- 
mes. Aveuglé par fon yvreflc, il alloit 
fe porter aux dernières entreprifes : 
jirrêtej , lui dit fa mère , malheureux 
que vous ûtes. Il eji donc des deftinées au- 
dejfus de toute la prudence humaine. Il 
faut arracher le bandeau qui vous couvre. 



(i8; 

les yeux. Apprenti aue vous êtes mm 
fils a b' frénùffi^ a horreur da feux 
crimintls dont vous bfùk{. A ces 
mots y ce jeune homme , frappé com- 
me d'un coup de foudre, refle im- 
mobile; fon viiàge fe couvre d'une 
pâleur mortelle ; il lève les yeux fur 
fa mère , il les baiflè ; puis la quit- 
tant précipitamment , fans lui dire 
une feule parole y il entre dans un pe- 
tit bois qui étoit au bout du jardin , 
& fe pafle fon épée au travers du 
corps. iViRon 9 accablée par fa propre 
douleur , ne fongea pas d'abord à lui- 
vre fon fils. A la nn ne le voyant 
point reparoître , l'inquiétude la fit 
entrer dans le petit bois. A peine 
eût-elle (ait trente pas qu'elle apperçut 
le corps ânglant de cet infortuné. 
Elle vola inutilement à fon fecours. 
Ses yeux prefque éteints fe tournè- 
rent fur elle ; U fembloit vouloir lui 
parler ; les eJbns qu'il fit pour pro- 
noncer quelques mots , peut-être cri« 
minels » hâtèrent fon dernier foupir. 
Les cris de fa mère firent accourir 
fes Domefiiques ; ils l'arrachèrent 
^ cet horrible fpeâacle. Ses amis 
prirent des précautions pour en dé- 
rober la connoiflànce au Public. 



Ninon fut long-tems à revenir de 
fimpreffion qu'avoit fait fur elle ce 
uifte événement. On dit même que de 
ce moment elle vécut plus retirée. A 
Ninon galante fuccéda Ninon philo- 
fophe. rour diftinguer Tune de l'au- 
tre , on cefTa de l'appeller Ninon ; ce 
nom convenoit ik la diffipation de fes 
premières années \ fa réforme en de-> 
mandoit un plus refpeâable ; jufqu'à 
(k mort on ne lui donna plus que le 
nom de M ademoifelle dt tenclos. Elle 
occupoit dans la rue dis ToumeUes s 
derrière la Place Royale y une mai» 
fon propre & commode , qu'elle avoit 
achetée à vie ; elle y rafiêmbloit la 
meilleure compa£:nie de fon tems , en 
hommes, & mime en femmes. Ses 
principales amies étoient la ComtefTe 
dt la Su{t * la Comteflb £Olone ^ la 
Maréchale de CaStlnm ^ la Maréchale 
de la Ferté, la Duche& de SuUy 9 la 
Comtefle de Firfque^ Madame de la 
Fayeue 9 Madame de Ckoijy ^ Madame 
de Coulanges , Madame du Tort^ la 
Marquife de Lambert ^ la Duchefle de 
Bouillon - Manàm ^ la Comtefle de 
Smdjrich ^ qui vit enci>re , &c. Elle 
avoit connu Madame de Maintenons 
lorfque celle-ci n'étoit que Madame 
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Scarron. Elles vêcnrent dans la plus 
grande intimité, jufques-là qu'après h 
mort de Scarron, elles n'avoîent qu'un 
même lit pendant des mois enticrs.Ma- 
dame Scarron , parvenue à la plus hau- 
te fortune , n'oublia jamais Ton amie; 
elle voulut même l'attirer à la Cour ; 
mais Mademoi Telle de Lenclos ne put 
confentir à perdre fa liberté. Elle me- 
noit une vie douce & tranquille ; elle 
voyoit tout ce qu'il y avoit de plus 
aimable & de plus diftingué en Fran- 
ce ; elle jouilibit de la plus grande 
confidération : que pouvoit-elle fou- 
haiter davantage f 

Le même efprit philofophique la 
rendit infenfible aux offres de CKriJ^ 
tîne. Cette Reine , fameufe par fon ab- 
dication , vint à Paris. L'éloge qu'elle 
avoit entendu (aire de Mademoifelle 
de Lenclos^ lui donna la curioGté de 
la voir. Elle ne trouva point au-def- 
fous d'elle de l'honorer de fa vifite. 
Elle fut enchantée de fa converfation. 
Elle la combla de louanges & de pré- 
fens , & fit tous fes efforts pour l'em- 
mener avec elle à Rome. Mademoî* 
felle de Lenclos s'en défendit avec tous 
les menagemens qu'elle devoît à cette 
Princefle. Chrijline dit en partant. 



qu'elle n'avoit trouvé aucune femme 
en France qui lui eût plu autant que 
Viltuftre Ninon. Elle fe rappella fou- 
vent avec plaïfir un mot qui lui étoit 
échapé en parlant des Precieo/êi^qu'elle 
avoit appellées les Janfeniftes de ÏA- 
mour. 

Les Beaux-efprîts les plus renom- 
mées, tels que î'cflrro/z^ Saint-Evre- 
monda DefyveteauXa YAhhéde Château- 
neuf ^ TAbbé Régnier- Defmareq^ Cha- 
pelle a ChauUeUa Molière ^ &c, étoient 
de ia fociété de Mademoifelle de Len- 
clos. Quelques-uns même ne lui furent 
pas indifFérens. L'Abbé de Chaulieu 
n eut paà , dit-on , à fe plaindre de fes 
rigueurs. Chapelle ^ fon maître, fut 
moins heureux ; il foupira long-tems 
en vain. Il fe vengea en poëte. Il ne 
fut pas le feul qui fit des vers contre 
elle. Elle avoit trop de mérite & de 
célébrité pour n'être pas en butte aux 
traits de la fatîre. On voit dans les re- 
cueils de chanfons de ce tems«là 
qu'elle ne fut point ménagée. Elle 
s'avila de bâiHer un jour tort indé- 
cemment à l'Académie Françoife, 
où Ton prononçoit un beau difcours 
de réception. Un Académicien crut 
devoir venger l'honneur de fa Corn-: 



pagnie. Il fit fur le champ I Epigram- 
me fuivante : 

Dans un Dîfcours Académique « 
Rempli de Grec & de Latin » 

Ijt moyen que N/itofi trouve rien qui la pU 

que? 
Les figures de Rhétorique 

Sont bien &des après celles de VArétht. 

Le grand nombre de vers faits à fà 
louange dut la confoler des couplets 
fatyriques. Les Poètes , ceux même 
qui ne Tétoient pas , la chantèrent à 
1 envi. Le célèbre Hughens abandonna 
un moment le compas pour prendre 
la lyre. Cétoit peut-être le plus grand 
miracle qu*euuent opéré les charmes 
de Mademoifelle de Lenclos que d'a- 
voir infpiré des vers François à un 
Géomètre , & qui plus efi, à un Geo- 
métré Allemand ; fi fa mauvaife profe 
rimée mérite le nom de vers. 

Elle a dnq infirumens , dont je fuis amou* 
reux^ 

Les deux premiers Ces mains ^ les deux au- 
tres Ces yeux ; 

Pour le dernier de tous, & cinquième qui 
refte. 
Il &ut être galant & leile. 



De tous les vers compofés eti fbti 
honneur, les plus heureux font ces 
quatre de Saint-Evremond , qu'on a 
toujours mis depuis au bas de Ton por- 
trait 9 & qui la caraâérifent (i bien» 

L'indulgente & lâge Nature 
A formé Vztne de Ninon 
De la Tolupté d'Epicure 
Et de la vertu de Caton. 

Elle ne fe repentit jamais d'avoir reçu 
chez elle des gens de Lettres ^ fi ce 
n^eft M. Rémoni 9 furnommé k Grée j 
parce qu'il fçavoit très-bien le Grec , 
& qu'il avoir fait bâtir une maifon à 
la Grecque , qui étoit inhabitable. Il 
étoit frère de M. Rémoni de Sainte 
Marij, qui vit encore, & qui nous a 
donné cinq petits volumes de petites 
idées. Mademoifellc de Lenclos fc plaî- 
gnoit en badinant des peines inutiles 
qu'elle avoit prifes pour former M. Ré- 
mond. „ Pai été la dupe de fon éru- 
„ dition Grecque , difoit-elle j auffi 
„ l'ai- je banni de mon école , parce- 
,9 qu'il a toujours pris la philolophie 
9f OC le monde k gauche, & qu'il n'eft 
,i pas digne d'une fociété auffi fenfée 
99 Que la mienne. Quand Dieu eut fait 
99 1 homme 9 ajoutoit-elle quelquefois» 



9iil fe repentit; je fuis de même à 
9, regard de Rémoni* >> 

Elle fut plus contente de TAbbé 
Gédoyn ; H lui fut préfenté en 16^6 
comme un jeune homme de beaucoup 
d'efprit , oui avoit été élevé en bonne 
école ; il n y avoit pas long-tems qu'il 
étoit forti des Jéfuites, Il n'avoit que 
vingt neuf ans; & , ce que vous trou- 
verez , Monfieur , de bien extraordi- 
naire , c'eft qu^il devint éperduement 
amoureux de Mademoifelle dt Len- 
clos , qui en avoit près de quatre- vingt. 
Il eft vrai qu'elle étoit encore fraî- 
che & belle. Elle trouva le jeune 
Abbé fort à fon gré , & confentic it 
redevenir Ninon pour lui. -Mais elle 
ne voulut ^le rendre heureux qu'au 
bout d'un certain tems qu'elle lui fixa. 
Le terme arrivé , il fe rendit chez, 
elle *, il la trouva couchée fur fon ca- 
napé. Il fe jttta à fes genoux , & la 
conjura, au nom de l'amour le plus 
tendrç, de tenir la parole qu'elle lui 
avoit donnée. Elle avoit trop de pro- 
bité pour y manquer. L'Abbé Gédoyn, 
enchanté de fa bonne fortune , lui de- 
manda pourquoi elle Tavoit fait lah- 
. guir fi long-tems. „ Helas , mon cher 
',, Abbé, répondit - elle , pardonnez- 

M moi 
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,; moî ce retardement , ma tendreflè 
,, en a fouflèrt autant que la vôtre , 
„ mais c'eft Vcffct d'un petit grain 
,j de vanité que j'avois encore dans 
la tête. J'ai voulu , pour la rareté 
du fait , attendre que j'euffe quatre- 
9^ vingt ans accomplis , & je ne les ai 
^y eus que d^hier aii foin y, Elle le 
garda un an , & ce fut elle qui le 
quitta > & qui rompit la première. It 
fut fenfiblement touché de cette rup- 
ture. Il continua cependant de la voir^ 
de l'aimer & de l'eitimer. 

Elle vécut encore quelques années,' 
rallèmblant toujours chez elle tout 
ce que la Cour & la Ville avoient de 
plus poli & de plus eflimable , & tou€ 
ce que la République des Lettres avoir 
de plus illuflre & de plus diflingué. 
M Elle vit fon païs fe renouveller, com- 
a» me dit M. Bret s- & changer plus 
M d'une fois de goût , fans qu'elle ait 
m jamais ceflé d être de celui de tout 
M le monde 9 fans être jamais diâfé* 
m rente d'elle-même , & fans reifem- 
» bler à perfonne. Elle eût été dans 
« tous les âges , chez tous les peu- 
» pies polices , ce qu'elle fut à Paris; 
w parce qu'elle ne dut à l'inconflance 
»«des modes aucune des grâces fie 

TameFk » 
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# des qualités tolidcs qui formèrcM 
M fon caraAère. >» 

MadeDaoifelle de Lenchs eut Fat^^ 
tention , fur la fin de fes jours , d'aller 
à fa ParoiiTe aufli fouvent que fes for- 
ces le lui perinettoient. Elle fit une 
confeflion générale, & reçut le faint 
.Viatiaue avec tous les fèntimens d'une 
véritaole piété. Les approches de la 
mort n'altérèrent point cependant la 
tranquillité de fon ame ; elle conferva 
jufqu'au dernier moment les agré* 
mens & la liberté de fon efprit. On 
a confervé ce quatrain qu'elle fit quet: 
ques heures avant que d'expirer : 

QyCun vain eQ>oir ne vienne ^QÎnt s*oSnt^ 
Qui puiflè éhtznlct mon courage. 
Je fiiis en âge de mourir ; 
Que ferois*je ici davantage? 

Elle mourut à Paris , dans (à maifbn 
de la rue des Tournelles , le 17 Ofto- 
bre 170)5, fur les cinq heures du foir, 
â l'âge de quatre-vingt-dix ans & cinq 
tnois. Elle fut regrettée univerfello- 
inent. C'eft d'elle feule que l'on peut 
dire qu'elle porta les fleurs du prin- 
tems bien au - delà de l'Automne. 
Epfin, elle joignit toutes les vertus de 
irotre féxe aux grâces du fîên ^ çç 



qui Ta .placée peut-être au-'deflus d^ 
plus grands hommes. 

Tel eft , Monfieur , le précis de 
Touvrage intéreflànt de M. Bret ^ qu« 
j'ai lu avec beaucoup de plaiHr. Ses 
Mémoires reffemblent à fon Héroïne ; 
ils réunifient Tagréable & le férieux» 
Elle avoit quelques petits défauts; 
ils en ont aufli quelques-uns. i^. Le 
flile en général eft trop pénible, trop' 
recherché ; il y a dans quelques en-< 
droits une afieélation de laconirm», 
bien oppofée aux vraies grâces de la 
diélion. 2®. On a trouvé quelques 
morceaux écrits trop romanefque^ 
ment. L'hiftoire du fils de Ninon, 

aul fe tua pour elle , eft abfolument 
ans ce cas* En la lifant , on croit 
ailifter à une fcéne de Tragédie» 
3®. L'Auteur n*a pas affcz ménagé 
les réflexions. Leur abondance arrête 
Ig rapidité de la aarration. 

Dans le même tems que M. Bret a Mémoir< 
donné fcs Mémoires fur la vie it Ma- «'^«"«^ 
demoifelle de Lencbs , on a vu paroi trc 
une autre brochure fous le titre de 
Mémoires & Lettres pourfirvir â tlûT^ 
taire de MademoifeUe de Lencbs* Cet 
ouvrage eft d'un homme d'efprit Se 



Be bonne compagnie , quoique fça- 
f^ant. Il Ta fait a la (bllicitation d'un 
Preftolet famélique, à qui M. Bret 
avoit montré fon manufcrit plus de 
i!x mois auparavant. Si TAuteur de 
la féconde hifloire, connu pour uq 
très - galant homme , eût fçù que 
M. Bret en avoit une toute faite, il 
ne fe fcroit certainement pas donné 
la peine d'écrire fur le même fujet. 
L'Editeur, pour groflîr le Volume, 
y a inféré les Lettres de Ninon & de 
Saim-Evremoni9 tant de fois impri- 
mées dans les Œuvres de ce dernier» 
Il ne nous a pas fait grâce non plus 
du moindre petit Bout de vers oà il 
cft queftion de Mademoîfelle dt Ltn^ 
clos j enforte que ces additions occu« 
pent les deux tiers de la brochure. A 
rfgard de l'hiftorique, il eft fans art, 
fans ordre & fans fuite. Les Anecdo- 
tes font jettées au hazard, & fréquem- 
ment coupées par de longues tirades 
de poëfie ou de profe. Il n'y a que 
le ftile qui m'a paru plus naturel & 
plus facile que celui du premier Bio-- 
graphe. Malgré cet avantage, on a 
généralement donné la préférence aux 
Mémoires de M. Bret > parce qu'il y^î^ 
l plus de faits Ôc qu'ils font mieux liéis/ 



Les deux bifloriens otit omis ufie 
fartîcularité que je tiens d'une per- 
îonne bien inftruite & digne de foi. 
Le Comte de Fiefque étoit bien avec 
Ninon j fon goût s afïbiblit ; une autre 
fçut lui plaire. Il n'ofa déclarer de 
vive voix fon infidélité ; il écrivit à 
Ninon. Elle étoit à fa toilette -, on la 
peignoit; elle prit des cireaux,& coupa 
îes cheveux qu'elle avoit très-beaux : 
facrifice unique depuis celui qui fut 
fait d'aflez mauvaife grâce à Dalila» 
Voilà , dit-elle au Valet de Chambre , 
la réponfe que j'ai à faire à votre Maî- 
tre. Le Domeftique remit la treffe au 
Comte de Fiefque , qui touché de 
ce procédé , s'habilla à la hâte , &.aUa 
fe jetter aux genoux de Ninon , aveb 
qui il continua de vivre. . 

Un trait lancé par une main inconnue 
a frappé les deux hiftoriens. Le voici : 

Foibles VaiideicKs de rUluftre J^imrti 
Vons la peignez du câté qui vous flatte t 
Voluptueufe^ & jamais délicate ; 
On cherche en vain Telève de Caton* 
Vos traits lafcifs nous la font méconnoitrt j 
l^inon Ltnclos n'obéît qu*â Ces fens« 
Ainfî^ malgré ros efforts împuiflànst 
Càim$ Lenclof tft encore à paroicre. 

B iij 



n ne manque à cette ëpigramine » 

E)ur être bonne , que d'être fondée, 
'imputation qu'elle renferme efi 
très-injufte. Les deux Auteurs» fur- 
tout M. Bret , ont repréfenté Ninon 8c 
Mademoifelle ic Ltncbs. 

Je fuis y &c» 
A Paris ce 2y 
Mars 1752. 



LETTRE IL 

Fecueîide A VeZ'Vous lû^Monfieur» deux 
tabic«,&c, jf^ yolumes în-ia imprimés à Or- 
léans , intitulés : Mythologie ou Re- 
çudl des Fables Grecques ^ Éfopiques €r 
Sybarîtiques ^ mifes en vers FrançoU , 
avec des notes & des réflexions ^ par M^ 
Pierre de Frafnay ? Comme cet ouvra- 
ge a été loué dans quelques Journaux p 
rai eu la curiodté de le* parcourir. 
Il renferme non-feulement toutes les 
Fables d'£fope , ou attribuées à Efb* 
pe 9 que l'Auteur appelle Efopiques > 
2Dais encore les Fables Sybaritiques » 
c'efi-à-dire^ quelques petites hiftoires 
que Ton trouve dans Athénée , tou- 
chant les mœurs efféminées des SySar^ 
rites» 



Je ne voîs pas trop pourquoi M^ 
deFraJhay appelle fa colleélion My^ 
thologïe , titre qui fignifie parmi nous 
l'hiftoire des Dieux & des demi-^ 
JDieux du Paganifme- On ne s'en fert 
pointpour exprimer des Fables , telles 

Sue celles d'Èfope. J'aîmerois autant 
onner le nom de Mythologie à nos 
Romans , & même à plufieurs de nps 
hiftoires. Quoiqu^il en foit, ce Re- 
cueil eft précédé d*une dofte Préface , 
oà l'on agite des queftions importan- 
tes. Phibftrate s eft-il contredit fur 
Tinventeur de fart de forger des Fables ? 
Efope eft-il le Locman des Arabes f 
Mahomet Se Luthet jouent un rôle 
dans cette Préface. 

Elle efl fuivie d'une pièce de Vers 
adrefl'ée au Leâeur. M. de Frafhay 
s'y compare modeftement à Socrate. 
Ce Philofophe , endormi dans la pri- 
fon , fut invité par les Dieux à met- 
tre en vers les Fables d'Efope, Tel 
étoit au moins le fens de . Tavis cé- 
lefte. Efope , un des Dieux du Par- 
nafle , eft venu lui-même trouver M. 
de Frafhay , qui étoit plongé dans les 
douceurs d'unfommeil gracieux, UEC* 
clave Phfygien le prie en termes/très- 
obligeans de traduire fes Fables. M» 

B iv 



itFraJh(tf s'éveille en furfaut; il trou- 
ve fous fon chevet un petit livre qu'E- 
fope y avoit mis ; il Touvre , ^ il 
voit que c'efl un galant canruvas de 
fes Apologues. U prend iur le champ 
la réfolution de les rendre en Vers ; 
ce qu'il a fait , dit-il 9 grâce à Fhàbus. 
Elégante (implicite , naïveté pi- 
quante , moralités légères & placées^ 
narration agréable & facile , idées 
heuréufes , expreflîons plus heureufes 
encore , La Fontaine réunit tout : ori- 

final lors même qu'il traduit; quel 
omme, qxiel génie ! C'eff peut-être 
le feul Ecrivain parfait dans fon gen- 
re. Cependant on a la bonté de nous 
donner encore une tradudlion en vers 
de tout ce qu'a fait Efope •, c'eft-à-, 
dire ^ qu'on nous préfente les plus 
belles Fables de La Fontaine , remifes 
en vers François par M. Fierre dt 
Frafnay» Il eft vrai que le nouveau 
Fabulifte fe récrie : ily a une différence 
infinie entre La Fontaine &* moi j cela 
eft judicieux. Il me convient d'être fon 
difciple Grjbn imitateur ; cela n'eft pas 
modefte : il ajoute , & non fon concur^ 
rem. Mais rimer les mêmes Fables que 
La Fontaine , n'eft - ce pas entrer en 
concurrence avec lui ? 
Il eft jufte de mettre ces rivaux 



Vis-à-vis lun d^ l'autre, Se de voit 
qui des deux fortira vainqueur de cet- 
te lutte Poétique. Je prendrai la Fai- 
ble fi connue du Corbeau & du Re- 
nard.U eft très-inutile de diftinguer les 
inorceaux par les noms des Auteurs» 

Maître Corbeau , fiir un arbre perché ^ 

Tenait en fon bec un fromage. 
Maître Renard , par l'odeur alléché ,. 
Lui ûnt à peu près ce langage : 
Eh^ bon jour^Monfieur le Corbeau; 
Que* vous êtes joli ^ que vous me ièmbleft^ 
beau! 
Sans mentir, fi votre ramaga 
Se rapporte â votre plumage , 
Vc^os ète9 le Phénix des h6tef de ce boîsf 

Vous trouvez , Monficur , ces Veijl 
admirables ; mais vous n'avez pas Vim 
dée du vrai beau.^ Ecoutez i 

Sur un arbre un jeune Corbéaii 
Tenoit en fon bec un morceatf 
D'une viande par lui ravie. 
Et le Renard fe fert d'une façon joEe 
Pour attraper le dîner de i'Oifeau. 
Il s'approche , & lui dit : Que tu me paroiîl 

beau ! 
Sans doute les oifeaux te rendroienr leut 
hommage Sr> 

B V. 
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Ct Ton Terroît ton front ceint du Rojr^ 

banileau , 
Si ton chant fe trouvoit pareil à ton ^or 

mage. 

Que ce morceau dt viande eft déli- 
cat ! Le dher de Toifeau cft encore 
tien agréable. Le frcra £un corbeau: 
ceint du bandeau Royal > un chant pn- 
teil au plumage : voilà ce qui s'appelle 
des expreffions neuves & des images 
fingulieres. Qui pourroit leurprefé- 
xer la fisaplicité des vers fuivans : 

A ces mots le Corbeau ne fe (ent pas de 

joie j 
H ouvre un. large bec , laiflb tomber fi. 

proie, 
•le Renard s'en âifît, & dît : Mon beau 
Monsieur ^ 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui Técoute- 
Cette le^pn vaut bien un fromage (kn^ 
doute». 
I<e Corbeau honteux & confus 
Jura y mais un peu tard» qu'on ne l'y pren«T 
droit (lus. 

Tout cela eft fi naturel , qu'il n'eft 
]pas poffible de le dire autrement.^ Qa 



a pcmrtant découvert Uiie rfouVëlTor 
manière. 

A ce discours le Corbeau trop flatté i 
Pour faire voir de ùl voix la beauté , 
Ouvre ion bec> laiflè tomber (â viande^ 
Le Renard accourut ; (à vitefle fut grande. 
Pour s'en (âi£r il ne fit que deux (âùts^ 
£t puis il tint au Corbeau ce propos z 
Pour poiléder la Hipréme puiflànce » 
Il te &udroît un peu plus de prudence $ 
Elle apprend qu*il ne faut aux flatteurs ûr 
fier« 
Je te le dis en confidence $ 
£t tu dois m'en remercier^ 

L^applicatîon de ces -dernî^rs vers^ 
ne feroit pas difficile à faire.- Je croi» 
avoir parié des éloges donnés à l'Au- 
teur par quelques Journalides. Si je 
ne citois que cette Fable , on pourroit 
penfer que c'eft la feule oui (oit dans 
ce goût, M. de Frafnay s eft furpaflTé 
ki-même dans la Chatte changée en 
femme. Je n'en rapporterai que quelr: 
ques vers» 

JFemme devînt, femine d^appas pourvues 
• Chai mant & les cœurs & la vâe |i 

Bvj 



ITayant gnSès du tout en (bn individirr 
Par elle fon amant n'eft bleilë ni mordu* 

La Chatte métamorphoféc confcr- 
ve Tes inclinations , & faute en bas da 
lit de fon mari , pour courir après 
un rat L^époux s en plaint à Venus* 
Voici la réponfe majeflueufe de la 
Séeife. 

Chatte elle étoit au tems de Ces amours r 
Chatte>n*en doutez point,elle fera toujours* 

La Fable du Renard qui a perdu (a 
queue eft* encore dans un goût nou-. 
yeau» 

Un Renard échapé d'un mauditTraquenard, 
Pour gages y iaifla portion de (bi-méme^ 
Je yeux dire la queue. En ùl douleur es* 

trémt^ 
Plein de honte , & n'ofant paroitre nulfo 

. part. 
Il voulut de la queue interdire la mode i 
£t prouva bien ou mal aux Renards af en^ 

blés 
Que la queue efl un meuble inutile > îiv^ 

commode. 

L'Auteur critique fouvcftt Lçi Fon^ 
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caî^e. Il lui reproche , tantôt cFavoir 

mis deux moralités dans une feule 
Fabie ^ tantôt de n'avoir pas été fi- 
délie au texte , & d'avoir changé ZV- 
ummùt de la FabU. Il faudroit être de 
bien mauvaife humeur pour appliquer 
à M. de Frajhay 9 ce'nfeur àcLaFon* 
îaine , une Epigramme de RoulTeau 
contre La Motte , £aite d'après la Fa- 
ble*du Renard* 

Makre Fr^Jhay , peut-ctre on tous croiroî€ î 
Mais par malheur vous n'avez point de 
queue. ^ 

M. de Frafnay excelle fur tout dsni^ 
ce qui regarde la galanterie. 

Une Chienne parlou de (a fécondité 
Avec un peu trop d'avantage » 
£t même en tiroit vanité. 
Mon rentre , dit-elle » a porté^ 

Huit Toutous à la fois » & même davantage^ 
Et tous les trois mois tour à tour 

Huit aimables Toutous de moi- prennent le 
)our« 

Le petit Toutou , dont M. Bibîeaa 
nous a donné l'hiftoire , & le petit Pom,' 
fée > dont une plume Angloife a dés 



crit les avantures > font peut-être de 
cette famille là. Comcne elle eft novor 
breufe , on pourra nous ofirir (bu- 
vent de pareils ouvrages. 

Je n'ai rien mis en lettres italiques , 
parce que tout eft de la même force» 
On n'a jamais vu tant de rimeurs que 
dans ce (iècle ; mais » il faut l'avouer i 
la gloire de M. de Frafnay , perfonne ne 
verdfîe comme lui. Il me refte à faire 
voir qu'il eft auflî bon profateur que 
bon Poëte.11 a enrichi fes Fables de no- 
tes & de reflexions tout à fait curieufes» 
Par exemple : Efope , dit- il , parle de 
coquillages blancs rejfemblans à des œufs. 
Au lieu de ces coquillages a foi mis desf 
aufs defayence. Je ne fçaîjicesow/ra' 
ges étoient connus du tems a Efope ; je 
€rois même que ces Vafes de Samosfi vart- 
tés étoient des ouvrages de fayence. D 
corrige fouvent avec fuccès Efope & 
Planude. Il y a , dit-il , dans Planude 
ta Ckknne & la Truye^jM crû que la^ 
Jument poulinière ét$it un perfonnage 
plus convenable. Sentez - vous , Mon-* 
fîeur, tout le prix de cette préfé- 
rence ? Les comparaifons décorent 
bien un ouvrage. •* Un homme pru- 
» dentjdit notre Fabulifte dans fes Ré-- 
«• £éxions ^ doit avoir dans foa cex>r 
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» veau des expédîens pour toute forte 

«d*af&ires, de même qu'un Apoti- 
» Caire bien aflbnî a dans ta boutique 
••des drogues pour toute forte de 
»> maux » M. de Frafnay me paroît cet 
liomme prudent qui reflemble à uti 
Apoticaire. On trouve dans fon Re- 
cueil toute forte de drogues. Il en 
connoîc lui-même le mérite ; car après 
^îious avoir prévenus qu'il Tavoit com- 
pofé , grâce à Phabus ^ craignant fans 
douté qu'on ne Teût oublie , il nous 
en avertit encore par un petit Epir 
logue: 

Dans ces écrits > âi^isfar lajagejje^ 
On ne lit point de vains frofos;. 
Thœbus y mît arec adreilè 

Autant d'inftruâions qu'il y plaça de motr» 

On pardonne aux Poètes de vanter 
eux-mêmes leurs ouvrages. Quand on 
tient la lyre il eft affez naturel qu'oa 
roue pour foi quelques petits airs*^ 
L'Auteur, qui penfe avec raifon que 
le Public s'intéreffe à tout ce qui le 
regarde , nous rend compte de fes^. 
occupations* Il nous apprend 

Qu'il paflè doucefflent là vie 
Bans l'innocente compagnie 
2ks Quadrupèdas , des OiTeaui^. 



Je fuis fôché que TAuteuf h'ak paf 
appelle Ton Livre : Paroâe des Fables 
de la Fontaine ; ce tkre auroit mieux 
convenu à tous égards. Mais 9 dira-t- 
on 9 il y a dans ce Recueil un grand 
nombre de Fables que Ton ne trouve 
point dans la Fonténe* Cela eft vrai ; 
elles font très- propres i rappeller W 
Kondeau (1 connu. 

Xen trouve tout fort beair; 
Papier, dorure , images , caradère. 
Hormis les vers qu'il falloit lailTer Eure 

A la Fontaine. 

A propos d'images ^ U y en a une au 
devant du Recueil. M. de Frafnay s'y 
eft fait repréfenter enféveli dans ut» 

I profond fommeil j conféquemment à 
'idée de Ton Prologue. Si , à la place 
de l'Auteur, on eût gravé un Leâeur, 
cette Efiampe eût été on ne peut pa^ 
mieux placée à k tête des Fables FrO;^. 
naitiqueu 

iff Beaux Vous vous (ouvenez fans doute ;^ 

î^con. ^^ Monfieur , de ces vers charmans quï 

uenu coururent' il y a quelques années fous. 

le nom de M. ie Vckairt ^ & qu'on di- 

foit publiquement qu'il avoit adreffé»* 

àmnePrineefle >fœur du RoiieFfuflè«. 



Je parcourois en dernier lieu un très- 
mauvais livre qui fe vend beaucoup , 
intitulé 9 Bibliothèque des Gens de Cour. 
Je fus aflèz furpris de trouver ces 
menées vers à la page 370 du pre- 
mier volume , & d apprendre qu'ils 
et oient de la Motte , qui les compofa 
il y a long-tems pour une Princefle du 
Sang de France. Cette découverte 
nx'a paru mériter que je vdfts en fifle 
part. Je vais vous tranfcrire ces deux 
déclarations ingénieufes & témérai- 
res. Je commence par celle de la Motte* 

« 

Qu'un peu de vérité flatte dans un men* 
foDge ! 
Cette nuit , dans l'erreur d'uir (bnge. 
Au rang des Rois j'étois momé. 
Vous écoutiez alors tout ce qu'Amour fait 

dire. 
Les Dieux , à mon réveil , ne m'ont pas tout 
été: 
Je n'ai perdu que mon Empire. 

Voici le joli Madrigal de M. de Voir. 

taire. 

Souvent un air de vérité 

Se mêle au plus groffier menfbnge. 

Cette nuit, dans l'erreur d'un fonge> 

Au rang des Rois j'étois monté* 
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Je vous almoîs ^ Princefle , & j oCois tous 

le dire* 
A mon réveil , les Dieux ne m*ont pas tout 

6té: 
Je n*ai perdu que mon Empire. 

Les petits ennemis de ce grand hom- 
me ne manqueront pas de triompher ^ 
& de crier au Plagiat. Que ces infeâes 
méprifables fâchent une fois pour tou« 
tes , que M. de Voltaire eft un efprit 
vafte qui contient tous les efprits » & 
qu'ayant reçu de la nature tous les ta- 
lens inégalement partagés entre les 
Poètes Anciens & Modernes , il dft 
naturel que fon heureux génie pro- 
duire fans eflbrt les mêmes chofes que 
les uns & les autres ont enfantées avec 
beaucoup de peine. 

C'eft bien malgré moi , Monfieur , 
que j'ufurpe les droits facrés de TAu- 
teur du Mercure. Mais vous voulez ab- ' 
fblument que je vous explique le Lo- 
gogryph'e que je vous ai. envoyé dans 
ma Lettre du 1 2 Mars ; il faut vous 
obéïr. Le mot eft Loui^. Il produit 
loUj Solîpe , IJlca OuU Oeu , S dis , jiona 
de l'Hiftorien du Mexique. 

Je fuis av^c confufîoA ^ &c» 
Paris ce J Avril 17^2* * 
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M Le Chevalier deMouhy renonce rzhUm 
• enfin aux ouvrages frivoles qui^*™***' 
Tont occupé ; il fubftitue la vérité à 
la fiâion , rhiftoire au Roman» Le 
premier fruit de fes travaux utiles 
vient de paroître. C'eft un livre qui a 
pour titre : Tablettes Dramatiques » 
contenant t Abrégé de VHiftoire du Théâ- 
tre François > Vétablijfemmt des Théâtres 
à Paris , un DiHioraiaire des Pièces , &• 
rj4brégé de ÎHifimt des Auteurs & da 
ASeurs. ^ 

Le plan de l'ouvrage eft à peu près 
tracé dans cette annonce. £n effet ^ 
après une préface qui n'eft ni longue , 
ni infolente, ni inutile, l'Auteur donne 
un Abrégé très-fuccinft de THiftoire 
du Théâtre François dépuis fon origi- 
ne jufqu'i racquifitien de l'Hôtel de 
Bourgogne , où les Confrères de la 
Paffioa bâtirent en i ^^j un Théâtre , 
le même que les Comédiens Italiens 
occupent encore à préfent. Ce mor« 
ceau eft fuivi d'un Êilâi Chronologi- 
que fur l'établiiTement des différons 
Théâtres à Paris ^ depuis celui de Saint 



Mauf en ijpS jufqu^en i(?8p, épcf* 
que de réreftion du Théâtre de la 
Comédie Françoife , tel que nous le 
voyons aujourd'hui. Après cet ElTai 
vient le Diélionnaire qui renfcrïntf tou- 
tes les Pièces du Théâtre François 
jouées ou imprimées depuis ly ^2 juf- 
qu'au mois de Février de cette année 
175*2 inclufivement. L'hiftoire abré- 
gée des Auteurs Dramatiques eft plan- 
tée à la fuite du DiAionnaire. M. dt 
Mouhy a partagé ces Auteurs en deux 
claiTes. La première eft de ceux qui 
font connus 9 la féconde de ceux qui 
le font peu. Enfin , l'ouvrage eft ter- 
miné par une Lifte Chronologique 
des Afteurs & deà Aftrïces qui ont 
paru fur le Théâtre François depuis 
1 yio jufqu'a ce jour. 

Voilà , comme vous voyez , Mofi-< 
fieur , une matière affez ample. Vou» 
craignez fans doute que l'Auteur n'ait 
fait que l'effleurer. Lifez-le, Mon- 
fieur, & vous conviendrez qu'il a faifî 
tout ce que l'hiftoire de notre Théâ- 
tre peut offrir d'intéreflant^ Quand on 
reprocheroit à fon Diélionnaire quel* 
ques omiffions, quelques erreurs de 
titres & de dates , il n'en feroît pa» 
IDQoins k plus complet de tous les Ca- 



talogues qu'on nous adonnes jufqu îcî. 
Il vous refte peut-être encore une dif- 
ficulté ; c'efl: de fçavoir comnnenr M. de 
Mouhy a pu renfermer tant de chofes 
en un feul volume de quatre cens pa- 
ges tout au plus. Rien n'cft plus fim- 
plé. Il a imaginé une manière d'im- 
primer qui , après beaucoup d'eilàis » 
a réuflî. Une feulé ligne préfente ce 
qui en exigeroit néceflàirement plu- 
sieurs. Chaque ligne eft coupée en 
cinq petites parties. La première in- 
dique le titre de la pièce ; là féconde, 
le nom de T Auteur ; la troifième Tan- 
née où elle a été jouée \ la quatrième, 
le nombre des repréfentatiôns; la cin- 
quième , Tannée & le format de Tim- 
preflîon. Sous chaque ligne on trouve 
un jugement ou quelque anecdote fur 
la pièce dont il s*agit. Il feroic à fou» 
haiter que tous les Auteurs, ou plu- 
tôt les Libraires devinflent àuffi éco- 
nomes que M. de Mouhy. Moyennant 
de grandes marges & de grbs carac- 
tères , on multiplie les volumes fans 
néceflité. Je connois tel Recueil de 
vers en trois Tomes , qui en vérité 
pourroit être , (ans aucune gêne , im- 
primé en un feul. On empjçyc une 
pa^e entière pour mettrç un miférar 
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ble Madrigal de quatre vers. Eft-îl 
étonnant qu'on fe plaigne de la rareté 
du Papier f Ceft tromper indigne- 
ment le Publicw Rien n'eft plus capa- 
ble de dégoûter de la Littérature ; & 
tôt ou tard les Bibliopoles fe verront 
les dupes de leur avare prodigalité. 

Un livre tel que les Tabkttes Dra" 
nuttiques ne fe lit point. Il éft fait , 
ainfi que tous les Didionnaires 9 
pour être confulté. En le feuilletant 
au hazard , je fuis tombé fur quelques 
endroits , où il me paroît que TAu- 
teur s'^ trompé. En parlant du iVï- 
camède de Pierre Corneille , Tragédie 
repréfentée en i6y2, il rapporte ce 
que Joly dit dans rAvertiflemcnt tjui 
précède l'édition qu'il a donnée des 
Jroëmes Dramatiques de ce grand 
homme ; fçavoir , que la liberté qui 
fut accordée aux Princes dans le tems 
qu'on jouoit Nicoméde ^ en augmenta 
le fuccès. Cette remarque , ajoute M. de 
JMouhy , paraîtra bienjinguUère ^ quand 
on fe rappellera que l'époque de la liberté 
des Princes ejl en 16^1 ^ ùt que cette 
pièce lia été jouée qu'onze ans après. Si 
M. dé Mouhy eût confulté une hiftoîre 
de France, il fe feroit bien donné 
de garde de trouver de la fingulariti 



dans la remarque judicieufe de Joly^ 
Louis XIV ne regnoit pas en 1641. 
Le Prince de Condé, le Prince de 
Conti & le Duc de Longue ville fu- 
rent arrêtés en 16 $0 y & remis en li- 
berté en 165*1. La mémoire de cet 
événement étoit donc encore récente, 
lorfque Corneille donna fon NicGÂèàe. 
M. de Mouhy ^ en parlant de la Tra-» 
gédie de Caton d^Utique par Def- 
champs 9 dit : EUe ejl bien au-dejfous de 
la fameufe Pièce d^Adiffon a dont elle ejl 
tirée, i*. Le Caton de Defchamps n*eft 
point tiré du Caton ^Adijfon. Ces 
deux pièces ne fe refTemblent point 
du tout. Les deux Auteurs travaillè- 
rent chacun de leur côté j fans fe con- 
noître , & firent repréfcnter leurs ou- 
vrages prefqu'en même tems » J'un à 
Londres , l'autre à Paris. Oh impri* 
ma même en lyijT un parallèle des 
deux Tragédie^. Par ce parallèle, qui 
cil bien fait « on voit éviacmment que 
les deux Citons n'ont «rien de com- 
mun que le nom. 2^. La Tragédie 
de Defchamps ^ mife fort au-de(Ibus de 
celle A^Aàjfon ^ lui eft fort fupé- 
rieure. J'en demande bien pardon i 
Meilleurs les Anglois ; mais ce fameux 
Çaton à'AdiJJbn m'a paru une aflèz 



inoauvaife pièce. Le fujet échappe a 
chaque inftant à l'Auteur ^ & pour 
fournir la carrière des cinq Aéles , il 
a recours aux Fpifodes d'un double 
aoiour romanefque \ enforte qu'il y 
a trois Tragédies dans une. Ce qu'on 
peut dire à l'avantage du Poëte An- 
glois , c'eft qu'il fent lui-même le ridi- 
cule de ces Epifodes ; car il rappelle 
de tems en tems Taélion principale par 
la réflexion que font les Amans qu'ils 
auroient autre chofe à faire que Ta- 
mour , & qu'ils ont tort de s'amufer 
à des converfations galantes. Il faut 
avouer, malgré cela, qu'il y a des 
traits vraiment fublimes dans le rôle 
de Caton. 3®. M. rfc Mouhy met DtJ* 
champs parmi les Auteurs inconnus; 
S'il eft peu connu , c'étoit i M* de 
Mouhy à le faire connoître , & i lui 
donner une place honorable dans fon 
livre. Sa Tragédie de Caton eft pleine 
de beautés. 

DefchampsfTLt^ pas le feul Ecri- 
vain eftimable, que M. de Mouhy x^ 
lègue impitoyablement dans la clafle 
obfcure des roëtes ignorés, Danchet i 
Boivin ^ 6c de Caux partagent fou 
ignominie. Leurs mânes en gémif- 
fentj l'Auteur .augmente leur fup- 
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plice dans les Enlers. L'Abbë de Pure 
les infulte là bas » tout lier de fe voir 
au rang des Ecrivains célèbres. Il e(l 
à la tête d'une légion de Rimailleurt 
oubliés que M. de Mouhy met obli- 
geamment au nombre des Auteurs 
connus, tels que àiAJjefan^ Aubry, 
Auvray ^ Billard j Bordelon ^ Bofquier > 
Bounin , Boujcal ^ Brie ^ Çhappujeau > 
Claverety CrofilUs ^ Dalibray ,. Ftaup 
Ferrier , Flacé , Godard ^ Gréviria Guer* 
fans , Loyer, Magnon, Mathieu, Morùrip 
Montreux ^ Peruje ^ Pichou ^ Ségidneau ^ « 

de la Taille , Tournebu ^ &c. Je vous 
avoue, Monfieur, que c'eft pour U ^ 

première fois que f entends parler de 
tous ces grands hommes. Le pauvre 
Linant n'cll placé ni parmi les Auteurs 
connus , ni parmi les inconnus : il ell 
dans les Limbes. 

Je fuis fâché que M. de Mouhy ait 
dit , en parlant du grand Roujfèau^ q^i'il 
avoit eu pludeurs Protedteurs illuflres» 
quil avoit eu le malheur de ne pouvoir 
conferver. Cette circun (lance , qui n'eft 
pas fort intéreflante > donne à enten- 
are que ce fut par fa faute que Rouf^ 
feau perdit fes Protefteurs; ce qui n'cft 
pas. Quand cela feroit , il me femble 
qu'il vaudroit mieux taire ce qui fait 
TomeVL C 
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tort aux gens de lettres , & ne relerer 
ue ce qui eft à leur avantage , comme 
. de Mouhytn ufe par rapport i M. ie 
Voltairt. Il nous apprend un trait que 
j'ignorois y c'eft qu'il retira fon OrtjUy 
pour remplir la parole qu'il avoir don* 
née i M. Dejlouches de laiiTer jouer fa 
Comédie de laforcedu NatureLSi OreJU 
ayoit eu quelque fuccès , ce beau pra« 
cédé eût encore fait plus d'honneur i 
M. tfc Voltaire. 

^ M. de Mouhy met le Vcrc du Cerceau 
parmi les Auteurs connus, & c'cft 
*^vec juftice ; mais pourouoi n'y pas 

J)laccr plufieurs de fes illufires Con- 
rères, tels que les PP. h Xi^e^ Brunuy* 
Bougeant a rorée 9 &c. qui pqt fiât quel- 
mies Pièces Françoifes. A l'article de 
Èmferade^ on nous apprend qcie ce 
I^oëte devint amoureux de la belle 
Cor/ij Comédienne. J'ai cherché cette 
belle Corfe parmi les Aé^^ces 9 & ne 
Tai point trouvée. Cel^ f|che un Lee-» 
teur qui aime les jolies femmes ^ leur$ 
hiftoires. 

Dans ce mêrpe Çatalpguie des 
Adleurs il y a, je crofs, une n)^prife« 
Qn y dit que le Sage fut reçu le 7 
Juin 1728, & mourut le 8 Septem- 
bre 17^3. Quelques lignes après , ot^ 
fàtt mention de monmériy qui, félon 



FAutcur, fut reçu le 7 Juin 1728, 8t 
mourut le 8 Septembre 1745. ^^' 
deux Comédiens ont donc été reçût 
dans la même année , dans le même 
mois , dans le même jour , & font ^ 
morts k même année > lé même mois 
& le même jour. Cela eft aflez (în« 
gulier. Mais j'ai peur que ces deux 
Afteurs n^en faffent qu'un. En efïèt,. 
le nom de famille de Monminy étoi^ 
U Sage ; il étoit fils de le Sage 9 Auteur 
célèbre. 

Le Comédien Bardéres^ dît fe Ton* 
bufain^ fit une trifte fin. Il débuta 
en 172P par Mithridate. Il joua le 
rôle aved tant d'emportement, qu'il 
6t rire tout le monde. A la fin de Gk 
pièce y il fe préfenta au Parterre , fie Iç 
fupplia de revenir le famedi fuivant ^ 
pour juger s'il avoit profité de fa le* 
çon. Il joua ce iour-la avec t^nt d'in- 
telligence > Qu'il fut extrêmement ap^ 
plaudi. Quelque tems après » ce G>r 
médien ayant été reconnu pour Dé*- 
(erreur 9 (ut arrêté, fie condamné» par 
un Confeil de Guerre , à avoir la tête 
cafTée; ce qui fut exécuté* M. de MoiJy 
pouvoit ajouter que Baméres étoit in- 
nocent ; qu'il avoit un Congé qui 
n'étçdt pas encore eiqpiré ; mais cjpe 
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malheureufement ii avoit perdu co 
Con^é. 

L'Auteur dît modeftement & la fin 
de fa Préface , que loin que la Criti- 
que le defobligc , il en fera fort rc- 
connoiflànt : Jejouhaite^ ajoûte-t-il, 
^*on ne me pardonne rien , afin (Tétre en 
état de profiter des lumières quon aura 
tien voulu me procurer , Jîje me trouve 
dans le cas défaire une autre éditien. Si 
M. de AfowAy y parvient, comme il y 
a tout lieu de l'efpérer , il mettroit 

Îeut-êrre encore plus d'ordre dans fon 
)iâionnaire , en le partageant en 
deux parties. La première otfriroit 
toutes les pièces rcpréfentées fur le 
Théâtre François; la féconde, toutes 
les pièces non repréfentées. C^eft un 
arrangement que j'abandonne à la (k« 

facite de TAuteur. Bien des gens fou- 
aiteroient qu'il eût fait mention des 
pièces que nous avons traduites ou 
imitées des difïërentcs langues. Il en 
a été cité un grand nombre ; mais il en 
a omis plufieurs. Il devoit nous faire 
conrioître toutes nos ficheffes en ce 
genre , & former un tréfor complet de 
nos Pièces de Théâtre , repréfentées 
ou non , originales ou copiées , en 
vers ou en profe. Tel qu'il eft , le li- 
vre de M. i& Mouky eft un bon livre i 



un livre nëceflàire, un livre a coîlfultcf 
à chaque inftant« 

Pour ne rien laîfler à défiref , il à 
donné une liftê des Auteurs vivant 
en 175*2. MM. Mliot^ de la Cha^ette, 
Clairon, Defca^eaux, Landon^ du Vaure, ' 
&c. ne font pas omis ; mais on a ou- 
blié Meffieurs Duclosy Manger ^Moiffyi 
Clément 9 Sec. On trouve auffi parmi 
les Auteurs vivans un M. deLaimay^ 
qui eft mon il y a deux ans. Il avoit 
été Secrétaire des Comtnandemens de 
M. le Comte du 'Ckrmonu II a faix des 
fables & quelques comédies. 

Je faifîrai y Monfieur , toutes les oc-» 
cafions de combattre le préjugé qui 
défend à des Citoyens diuingués par 
la naiflknce ou par des places , de 
s'honorer du titre d'homme de Let- 
tres. Le livre de M. de Mouhy nous 
fournit plus d'une preuve de cette bi- 
zarre circonfjpeélion* Dans fbo Dic- 
tionnaire Dramatique^ au lieu du nom 
de récrivam , on lit fouvent Anonîme 
a côté de plufîeurs pièces , dont les 
Auteurs ne font pohit ignorés. Je me 
borne à citer François II Se le Fat Punil 
Les Connoiflèurs fçavent à qui nous 
devons ces ouvrages ; & il me femble 
qu'ils font aifez d'honneur aux plu-; 
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mes élégantes qui les ont produits y 
pour qu'il fût permis de les nommer* 
Cette fauiTe délicateffe étoit inconnue 
à nos pères, Uilluftre dt Thou rougit- 
foit-il de mettre Ton nom à la tête de 
fon Hiftoire f C'eft aux feuls Auteurs 
de mauvais livres à garder l'incognito» 
comme on fe cache après avoir £iit 
une mauvaife adlion. Ils font cepen- 
dant les plus empreffés i s^annoncer 
au Public , peu curieux de les con- 



noître. 



orairon ^qus rétréciflons i Monficur, le 
^ "* fentier de la gloire pour les Princes 
nés du fangde nos Rois. On nous élè- 
ve dans l'idée (auife qu'ils ne peuvent 
fe rendre recommandables qu'à la tête 
des Confeils & des Armées. La Po- 
litique & la Guerre leur ouvrent iknf 
doute une carrière brillante : mais 
n'ont-ils que cette voye pour parve<" 
nir à la confîdération f Feu M. lk 
Duc d'Okléans a fçû fe diftinguer 
par une conduite , dont il avoit peu 
de modèles parmi fes femblables , Se 

3ui probablement n'aura pas beaucoup 
'imitateurs. Je laifTe à partie carac- 
tère facré que la Religion imprime à 
fes motifs : je n'en parle qu'en homme 
& en Qtoyen. Si ce Prince fe fôt 



borné dans fa retraite à lever des mains 
pures au Ciel; fi la piété feule eue ai* 
rigé Tes largefTes ] s'il les eut appli-B> 
quées à des établiâemens plus laints 
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qu'utiles , fpn zèle ne meriterôit que 
1 encens de TEglife. Mais il a fait de fes 
vertus & de fes richeifes un ufage , 
dont le bien public a été l'objet. Il a 
acquitté les dettes immenfes de fa Map 
fon , ic n'a point abufé du malheureux 
exemple dêtre injufle, parce qu'oB 
peut l'être fans danger, il a aimé les 
âi'ts &c les fciences i il les a cultivés 
avec génie , récompenfés avec difcer- 
liement. Il a fondé un Collège à Ver* 
failles ; en Sorbonne une Chaire de 
Langue Hébraïque. Des prix diflrr<- 
bués en fon nom ont excité l'émula- 
tion dans les Ecoles. Il a tiré des 
Corps entiers de Religieux de l'igno- 
rance oh ils croupiflbient. Il a cr^ 
des fujets pour tous les ordres de l'£- 
tat , par les diâèrentes fortes d'éduca- 
tion qu'il a procurée. Il a rendu à k 
Société des membres qu'il eût peut- 
être fallu en retrancher un jour. Il a 
prévenu fans diflinâion les befoins 
de Kndîgence. La fagefTe a trouvé 
auprès de lui autant de reifources que 
le libertinage en a dans le monde. Il 
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t enlevé au vice de jeunes perfonneç ; 

Îiuî en auroient accru Tempire. Enfin , 
es mains libérales ont réparé Tîn- 
juftice de la fortune & rinclcmence 
des Airs. La Terre , dans les Provin*^ 
ces de fon Appanage , pouvôit être 
llérile impunément. De pareilles ac- 
tions ne font pas feulement d'un Chré- 
tien ; elles font d'un Citoyen , d'un 
Philofophe, d'un homme d'Etat. La 
mémoire de M. le Duc d'Orléans 
fera éternellement précieufe à l'hu- 
manité , aux Mœurs , aux Lettres ^ ï 
la Religion. 

Vous m'accuferez fans doute de 
témérité d'avoir ofé louer ce Prince 
▼ertueux , après le bel éloge qu'en a 
fait un Orateur facré. Je parle , Mon- 
fieur , de l'Oraifon funèbre prononcée 
dans l'Eglife de l'Abbaye Royale de 
Sainte Geneviève. Le P. Bernard^ 
Chanoine Régulier de cette Abbaye , 
^toit appelle par une vocation parti- 
culière à célébrer M. le Duc d*Or- 
XEANs. Il y a onze ans qu'il publia une 
Ode à l'occafion des prix de fagefle 
que ce Prince fit diftribuer au Col- 
lège de Nanterre , où le P. Bernard 
ëtoit alors Profefleur d'Eloquence, 
Son Ode fut trouvée très- belle; je Taî 
confervée comme une des meilleures 



Îuî aient été faites depuis le grand 
loujfeau. Je me fouviens qu'on applau- 
dit lur-tout à cette flrophe : 

Loin d'ici tous ces jeux , où la frivole 

Grèce » 
Prodigue fans dircernemefif, 
Accordoità la Courfê, à la Lutte, à VAdreSû 
Déshonneurs, qu 'aux Vertus on devoit fèu« 

lement. 
De ces prix la flatfeufe amorce 
N'exerçoit que les^ Corps ^ (ans exerceriez 

cœurs ^ 
£l formoit des Héros décidés pour la force 
Mais équivoques pour les mœurs. 

On admira aujQî le tour Iieureux dont 
il fe fervit pour faire entrer dans fp». 
Ode réloge de M. le Duc d'O^- 
I.BAMS} Régent. Il peint la Rençm* 
niée occupée à publier les aâionsdu 
Père & du fils. Il éft d'abord q;ueftion 
de celui-ci : 

Quand c'^eft lui qu'elfe vante ^ Intérefiante 8c 

tendre , ^ 

EUe fuît les bruyans éclats: 
Terrible , quand fa voix d' A chille ou d' Aie- 

xandre w 

Aux peuples eifrayés racontoit les combats ; 
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Ou quand, fur le Commet du Pinde j 
Suivant des yeux Philippe en Tes exploits 

divers , 
Du péril qu'il courut â Steinkerque , à Ner- 
vinde. 
Elle fie trembler FUnivers. 

Ji'Orateur ne le cède point au Poëte» 
Son difcours (anèbre mérite d'être Wu 
Tout le monde a ùiù la beauté du 
plan. Comme les Grands ont plus i 
Derdre que les autres hommes > h 
Mort a quelque chofe de plus redou* 
table pour eux. Elle les dépouîUe tou- 
jours perfbnnellement; elle flétrit fou- 
vent leur mémoire. La Mort ne dé- 
pouille point M. LE Duc d'Orlôans: 
U avoit facrifié volontairement tout 
ce que la Mort peut enlever. La Mort 
ne le dégrade point dans Teftime dear 
Sommes ; il s'efl acquis une gloire 
que la Mort ne peut obfcurcir. Je ne 
luivrai point le P. Bernard dans Ces 
fubdi vidons. Vous aimez mieux un 
bel endroit qu'une analyfe. >* Ce fc- 
»> roit , dit l'Orateur , dégrader notre 
» Religion que de la croire incom- 
^patible avec les places éminentes, 
w & de s'imaginer que pour être Chré- 

» tieft 9 il Ëulie ceffcr d^être Grand* 
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»» Elle ne trouble point rordi^e des Côh- 
w ditions ; elle en reftifie Tufage. Que 
»*les Princes rempliffent les obliga- 
>' tions qui leur font propres , & ils 
» trouveront le Salut au milieu d\i 
M tumulte & des écueils de la Cour, 
a» Tel eft l'ordre général. Mais qui 
*> ofera contefter au Très-Haut l€ àtoit 
» de s'affranchir des règles commu- 
» nés? La Grâce n'a-t-elfe pas diffèren- 
^ tes formes f Elle a fandiné Louii IX 
w fur le Trône ; il lui a plû de ne fanc- 
•• tifier LE Duc 0'^Orléans que dani 
» le filence de la retraite. Elle a itif- 
»> pire à Tuff pllnr de courage , à Tautfe 
»' une crainte pluç vive. L'un a plus 
" compté fur le fecours divin ; Itfu- 
w tre s'eft plus défié de lui - même. 
" L'un n'a pas rougi d^allier les op- 
»> probres de la Crohc avec l'éclat du 
»• Diadème ; Tautre n'a point voulu 
» de partage , & s*eft enfui chargé feu* 
» lement de la Croix. Il a été dit à 
*• l'un comme à Moy fe : Allez , je vous 
« envoyé; foyez le Chef de mon peu- 
» pie ; l'autre a pris pour lui ces pàro- 
»• les de l'Ange au Jufte Loth : Sau- 
9* vez-vous fur la Montagne > de peuf 
<» que vous ne pétilliez avec les au- 
>Kres. Saint Louis a £m cttkf 
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m les abominations de Babylone ; le 
y Duc d'Orléans en a redouté la 
w contagion & les anathêmes. '^Tous 
» deux dignes de notre vénération , 
9 tous deux Héros dans le Chriftia- 
»* nifme; puifqu'il ne faut pas moins 
»» de force poqr abandonner tout ce 
« qui peut féduire , que pour vivre 
i> au milieu des preftiges de la vanité y 
*> fans en être ébloui. » 

Le P. Bernard a confacré dans fon 
difcours un trait admirable, dont il 
n'y a peut-êire jamais eu d'exemple , 
& qui décèle bien la grandeur d'ame 
de M. LE Duc d'Orléans. » Ùo 
a» Prkice , qui dans une affaire liti- 
>> gîeufe , où il fe voit forcé malgré 
9i lui de plaider , porte le dcfintéreffe- 
»• ment oc l'amour de l'équité jufqu'à 
M fournir à un particulier de Tardent 
»» pour fbutenîr fes droits contre lui , 
»• & qui , après avoir perdu fon pro- 
ai ces , rend grâces et^core à fa Partie 
« de ce que, en le pourfuivant^ elle 
a* lui a épargné une injuftice. « 

La féconde partie de cette Oraifon 
funèbre eft fupérieure à la première. 
Elle demandoit auiC plus de force & 
d'élévation. M. le Duc d'Orléans 
y eft repréfenté comme un prosec- 



teur des fciences, comme un Père 
des pauvres , comme un modèle d'é^^ 
dification. » Jufie appréciateur des 
M talens , il en pefoit le degré ; il en 
w démêloir le frivole; il en récom- 
w penfpit l'utile. Quoique fenfible aux 
»' grtaces touchantes de la Poëfie y 
M quoique parfaitement inftruit de ce 
*» que les Belles • Lettres ont d'amé* 
*» nité , il donnoit rarement accès k 
» ceux qui n'excelloient que dans ce 
9» geare d'étude. Les Belles-Lettres 
»»ïui paroiffoient un moyen plutôt 
» qu'une fin. D'ailleurs une raifon 
w perfonnelle lui faifoit éviter les Poë- 
w tes ; ils font prefque toujours ten- 
« tés de louen >* Vous conviendrez , 
Monfieur , que ce dernier trait fait 
honneur à la délicateife d'efprit de 
r Orateur. 

M. LE Duc d'Orléans, dans la 
proteftion dont il honoroit les fcien- 
ces, avoit égard au bifti de la Société 
& aux intérêts de la Religion. »* Jl 
y» déteftoit , dit le P. Bernard 9 ces gé- 
«• nies fuperficiek , dont une imagina- 
*• tion fougueufe fait Tunique talent; 
» qui croyent raifbnner jufte , parce 
S9 qu'ils s'expriment avec élégance ; 
91 convaincre , parce qu'ils féduifent ; 
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;, & qui réunis de concert contre no^ 
tre faintc Religion , font convenus 
entre eux de ne briller qu'à fes dé- 
„ pens , & de fe fake lire par les traits 
„ faillans d'impiété dont ils affaifon- 
9, nent leurs écrits. „ Jamais fiècle en 
effet n'a été plus fertile que le nôtre 
en Ecrivains féditieux qui , à Texem- 
pie du Poète Linière , n'ont d'efprit 
quecontre Dieu. Ils fe difent les Apô- 
tres de l'humanité , & ils ne voyent 
pas que c'eft être mauvais Citoyen , 
que c'eft, faire un mal réel auxhomh 
mes que de leur ôter des efperances qui 
feules adouciffent les maux de cette vie ; 
que c'eft bouleverfer Tordre des fo- 
çiétés , irriter le pauvre contre le Ri- 
che , le foible contre le Puiffant , ar- 
mer des millions de bras qui font ar- 
rêtés par un frein facré autant que par 
les loix. Il h\it être bien dépourvu 
de talens pour être réduit à fe diftin* 

fuer par une fiçon de penfer qui des« 
onore aux yeux des vrais fages. B 
n'y a pas de fi mince Auteur , qui , s'il 
vouloit fe permettre de pareils écarts 9 
ne pût brille/ au même prix^ Ce mé* 
prifable acharnement contre la Reli* 
ion marque d'ailleurs plus de foi- 
lefle que de force dans Tefprit. On 
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ne parleroity on n'écriroit pas tant 
contre elle, fi on ne la rcdoutoit in- 
térieurement. Les Profateurs , les Poè- 
tes qui en font Tobjet de leurs Saty- 
res reflèmblent à ces voyageurs trem- 
blans qui ont peur des voleurs , Se qui 
chantent de toutes leurs forces pour 
cacher leur crainte* 

M. LE Duc d'Obleans étoit lui* 
même très-fçavant. „ Si vous en do!i- 
9^ tiez , Meffieurs , je vous dirois que 
fy perfonne ne poifédoit mieux que lui 
9, toutes les Langues Mères -, que fur 
^y chaque genre de connoiflànces il 
yj a voit des lumières à étonner les 
,, maîtres de l'art. Je vous parlerois 
fy de plufîeurs ouvrages que la plume 
)9 féconde a enfiaintés v d'un Traité fur 
les fpeâacles , oà il prouve com- 
bien ce plaifîr prétendu innocent 
yy eft contraire à Tefprit du Chriftia*- 
fy nifine ; d^une DiiTertation contre les 
yy Juifs, capable de leur ouvrir les 
„ yeux , fi un voile vengeur ne leur 
„ fermoir encore tout accès à la lumiè- 
re ; d'un Commentaire fuivi fur les 
Epîtres de faint Paul & les Pfeau- 
mes de David , où Tefprit eft frappé 
y, des recherches , & le cœur attendri 
9> par Tonâion. Maïs ce que je ne puis 
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yf omettre , e'eft que Ta yafte ërùdîtîaw 
9> ne lui donna jamais une plus haute 
>, idée de lui-même -, qu'il jétoit fça* 
>>vant fans fafte, fans étalage» fans 
M entêtement j qu'il avqit Thumilité 
»> d'écouter la critique , & la grandeur 
yi d'en profiter* „ Le P. Bernard ne 
pouvoit citer dans une Chaire Cbré-' 
tienne que les ouvrages que M. le 
Duc d'Obleans a faits fur la Reli- 
gion. Mais ce prince permettoit quel- 
quefois à fa ^plume des amufemens lit- 
téraires. On m'a fait lire 5 entre autres , 
une traduftion en vers blancs de TE- ' 
neide de Virgile. Cette verfion eft élé- . 
gante ^ & n'a contre elle que la fingu- 
larité des vers blancs» auxquels ilferoit 
difficile d'accoutumer nos oreilles» 

L'Orateur a varié fon fujet par 
quelques epifodes liés avec art. TeB 
eft le parallèle des Invalides & de 
l'Ecole Militaire , de Louis XIV & de 
Louis XV. 5, L'un a ouvert un refuge 
» à de braves Guerriers , courbés fous 
w le faix des ans , ufés par les Coi»- 
»bats, couronnés mille fois par Isi 
9è Viftoîre ; Fautre érige un lieu d'e- 
^xercice où les fîens apprendront^ 
»• prefqu'en naiflànt , à combattre & 
»>à vaincre. L'un a f^û récompenfer 



»^ de fidèles fu jets ; Tautre travaille i 
» les rendre dignes de la récompenfe» 
•• Le premier établiffement immortalife 
V la reconnoilTance & rhumanité de 
" Louis XIV ; le fécond marque dans 
»• Louis XV une fage prévoyance & 
9» une prudente a6tivité. Ces deux Mô- 
w numens , voifins l'un de l'autre , 
at annonceront à l'envî la gloire de 
» deux règnes fucceilîfs , ou le nom 
w François a eu tant d'heureufes épo- 
ques d'iliuftration. »^ 

Le P. Bernard a eu la fàtisfaélion de 
îie rien dire qu'il n'ait vu 9 qu'il n'ait 
entendu , & dont il n'ait été mille fois 
le témoin. Il a peint fon Héros d'après 
la vérité , & il a eu cet avantage , que 
pour le faire admirer > il n'a point été 
obligé d'aggrandir de petites avions 9 
ni de chercher des nuances pour dé« 
guifer des foiblefles. Son Oraifon fu- 
nèbre eft auffi Chrétienne que Ta été 
la vie de M. le Duc d'Orléans, 
On y auroît peut-être (buhaité un peu 
plus de poëfte ; ce genre d'éloquence 
en eft fufceptible. L'Auteur , qui cer- 
tainement étoit en état d'y en met- 
tre, a craint fans doute que le lan- 
gage poétique , trop prodigué , ne fît 
tort à celui de l'Evangile. 



piagiar. Cc ti'^ft pas de nos jours , Moo^ 
fieur^ que le Plagiat s'eft introduit 
fur le Parnaflè. Il y a long-tenns qu'on 
en a reconnu la commodité. On nous 
accable de généalogies de Maifons. 
Que ne nous donne-t-on celle de nos 
Beaux-Efprits f Plus d'un Roturier cft 
devenu Gentilhomme pour s'être em- 
paré des titres vermoulus d'une no- 
bleife ancienne & ruinée, t^lus d'un 
Ecrivain s'eft fait un nom pour s'être 
approprié des pièces charmantes eA- 
fevelies dans de Vieux bouauinft igno- 
rés. Un ouvrage où Ton decouvrirôit 
ces larcins groflîers ou déguifés , ^e 
feroit point un ouvrage inutile. Il ft- 
roit bien agréable de voir k filidtidn 
des idées , & de remonter jufqu'à la 
fource des chofes que nous admiroAi 
le plus 5 & dont notre ignorance Élit 
honneur à nos Auteurs moderûcfs. 
Vous en connoiflêz plufieurs , qui , 
fi on les dépouilloit , feroient précisé- 
ment dans le cas du Geai de la fable. Il 
dft fur-tout un Poëte, regardé par quel- 
ques fanatiques comme Faigle de notf e 
ige: jeparierois bien qu'un homme, 
qui auroit beaucoup lu , ne trouveroit 
rien de neuf dani fes œuvres, fi ce n'efl 
quelquefois le coloris^ la partie la moiâs 



eflentielle de Tart, & malheureulement 
aujourd'hui la plus recherchée. 

Quoi qu'il en foit, j'allai voir der- 
nièrement un célèbre Amateur qui a 
une très-belle coUedWon de livres qu^ii 
a lus. Notre converfation tomba par 
hazard fur les larcins littéraires. Je 
fus bien furpris » lorfqu'il me dit que 
la &meufe Idylle de Madame Deshou^- 
Uères ^ itttitulee , les Moutons > étoit co- 
piée prefque mot pour mot d'un an^» 
cien Poëte François. Poar m*en con- 
vaincre , il tira de fa Ëibliotbéque un 
volume oui a pour titre ; Promenades dé 
MeJJîre Antoine Coutel ^ Chej/alier ^ Sd-^ 
gneur de Manteaux, des Buejj FaumaU » 
&e. Il me fit voir à la page 103 l'Idyl- 
le en queftion. Ceft peut-'être un aes 
plus jolis morceaux qui fe trouvent 
dans le recueil des bagatalles de Mada- 
me DeshouUères > & je fuis perfuadé 
qu'il ne contribua pas peu à fa répu- 
tation. Vous aurez le plaifir de com- 
Earer l'une & l'autre pièce. Voici d'a- 
ord celle à* Antoine Coutel. 

Hélai ! petits Montons , que vooi £tei hen» 
reux! 

Vous paiilèz dans nos champs ÙM foud^ 

(ânsallarmeSf 
SitAc qaTcftes a^més > tous elles amoureux ; 



Voos ne (çavez que c'efi de repancfre rfef 
larmes. 

Vous ne formez jamais dinutîles défîrs r 

Yous fuivez doucement les loix de la na<- 
ture; 

yous avez fans douleur tous Ces plus grands 
plaifîrs , 

Exemps de pafïions qui caufènt la torture. 

Nous fommes malheureux > les ayant par* 
mi nous ; 

Car quoyque nous ayons la raifon en partage. 

Cette même raifon que n'avez point chez 
voirs , 

Nous réduit bien fonvent «Tans un dur e(cla« 
vage. 

N'en foyez point jaloux^ tnnocens zti* 
maux z , 

Contre tant d'ennemis C6 n'çfi point ua>ie^. 

méde; 
Elle fait , ou plutât elle agrandit nos itiaux > 

Lorsque dans un belbin nous imploK>ns foi» 
ayde. 

Elle promet beaucoup , & fait beaucoup 
de bruîi ; 

Impuiflante qu'elle efi , elle efi toujours (2w 
vère : 

Un peu de vin la trouble , un Enfant la (&* 

duit^ 
Et cependant pajtout on la craint , & révère. 
Elle s'oppofe à tout > & ne lùrmonte neiw 
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Vous devez beaucoup moins redouter la c^ 
1ère 

Des loups edans defTous Tabboy de Totre 
chien , 

Que nous, nos Cens gardés d'une telle chir 
mère. 

Ne vaut-il donc pas mieux, dans votre 

liberté, 

Dans cette oifîveté, vivre comme vous faip» 
tes.^ 

Et (ans tant d*embaras , avec tranquillité , 
Ne vaut-il pas bien mieux eflre comme voue 
eftes? 
A quoy bon les honneurs ? A quoi bon de 

rcfprit ? 

Des biens de la fortune f Et ceux de la naill. 
fance ? 

Ces prétendus tréfors , qui font tant en cré-«' 
dit, ^ ' 

Ne valent pas le prix que vaut votre indo- 
lence. 
Us nous livrent fans ceâe à des foins 
criminels ; 

Par eux plus d'un remord nous afHige 8c 

nousïongfci 

Nqus voulons les garder , & les rendre étei^ 
nels, 

Sans penfer qu'eux & nous paierons comme. 

un (onge. 

Il n'eft rien d'aiTeuré dans ce vafie Uoi'^ 
Ycrsî 
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Tout 7 eft Inconftant , & rien qui foît (blide » 
I^a fortune fuiv^Ht Ces caprices divers. 
Fait , defTait ici -bas , & tout elle décide. 

Notre prudence eft vaine au moindre de 
(es coup^ 

Petits Moutons f paiilèz (ans règle & ans 
(cience : 

Vous eftes plus heureux & plus ÙLge% que 
nous, 

Quoy qu'en puiiTe ja(êr la trpmpeufe appa- 
rence. 

Les changemens que Madanie Dahu* 
Uères a faits à cette pièce ne lui ont pas 
coûté beaucoup de peinç, comme vous 
allçsçvom 

Hélas, petits Moutons , que vous êtes hetH 
reux! 

Vous paiflèz dans no$ champs fans fouci^ 
(ans allarmes. 

Au(fi-tôt aimés qu'amoureux , 
On ne vous force point à répandre des lar< 

ipc^s* 
Vous ne formez jamais d'inutite^défirs* 
Qans vos tranquilles ccçurs Tiadiouir Gàt h 

nature ; 

Sans reflèntir Ces maux, vous aver (es pls^firs» 

L'ambition , l'honneur , Tinter^ , rûnpol^ 
ture % 
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Qui font tant de maux parmi nous , 

Ne Tç rencontrant point chez tous. 
Cependant nous avç^s 1^ raifon pour par- 
tage ; 

Et vous en ignorç:^ Tufâge. 
Innocent animaux, n'en (ayez point jaloiuq 

Ce n'eu pas un gran4 avantage. 
Cette Mte raifon , dont on ^Mt tant de bruit. 
Contre les paifions n'eft pas un fur remède. 
Un peu de vin la trouble , un Enfant la fé- 

duit; 
Et déchirer u.i| cœur qui Tappelle 4 (on aide, 
Ëft tout Tefièt qu'elle p^roduit. 
Toujours impuinànte 8(. féyèrç. 
Elle s'oppofè a tout , & ne Surmonte rien* 

Squsk 1^ gsLtdp de votre chien 
Vous devez beaucoup moins redouter la co- 
lère 
Dpi loups, cruels 9c rayiffaqs , 
Que fous^rautorité d'une telle chimère 

Nous ne devons craindre nos (ens. 
Ne vaudroit-il pas mieux vivre, comme 
vous faites , 
Dans une douce oiiiveté ! 

Ne vaudroit-il pas mieux; être comme vous 
êtes 

Dans une heureufê ob(curité^ 
Que d'avoir (ans tranquiih'té 
Des richeflès , de la naiflàncej^ 
De refprit 8c de la beauté f 
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Ces prétendus tréfors , dont on (sût Tanité ^ 

Valent moins que votre indolence* ^ 

Ils nous livrent fans ceilè à des (oins crimï'- 
nels ; 

Par eux plus d'un remords nous ronge*' ' 
Nous voulons les rendre éternels , 

Sans fonger qu'eux & nous pafleronMommc 
un fonge. 

Il n'eft dans ce vafte Univws 

Rien d^affuré , rien de folide. 

Des cliofes ici bas la fortune décide 

Selon fès caprices divers. 

Tout l'effort de notre prudence 

Ne peut nous dérober au moindre de (et 
coups. ' 

PaifTez, Moutons, paifTe^^ fans régie & (ans 
(cience: 

Malgré la trompeufe apparence , 

Vous êtes plus heureux & plus (âges que 



nous. 



II faut convenir que Madame Deshou^ 
Hères avoir le goût bon ; car cette 
pièce e(l ce qu'il y a de mieux dans 
le recueil poudreux de Meflîre An-* 
toine CouteL qui vivoit en 1540. L'I- 
dylle de lAdidàmc DeshouUères eft dt 

Je fui», &c. 
A Paris, ce 1^ 
Avril I7J2». 



LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 

DE CE TEMS. 

LETTRE IV. 

JE me trompe peut-être, Mon-^eM'xi. 
fîeur , mais je ne corinois point de 0"^°*" 
iijet plus fufceptible du fublime de 
1 Épopée que la conquête du Me- 
xique. Quelle carrière immenfe & 
neuve cet événement extraordinai- 
re n'ouvre-t-il pas à l'imagination? 
La découverte d un Monde nouveau, 
dont on îgnoroit Fexiftence ; la fur- 
prife muette des Peuples qui l'habi* 
tent à l'afpedl de nos vaiileaux , de 
ces Maifons flottantes & animées « 
qu'ils prennent pour des Monftres , 
Souverains des vents & des eaux ; 
leur faififlement , lorsqu'ils pntendcnt 
pour la prtm.ère fois le fracas meur- 
Tome VL D 



[74]. , , 
trier de notre Artillerie; leur fraycui^ 

à la vue de nos chevaux & de nos Ca- 
valiers f qaiU fc iigurent ne former 
qu'un feul . être ; le contrafte des vi-> 
iages 9 des habilleméns , des armes , 
des moeurs , de la Religion ; le pré« 
jugé qui leur perfuade que nous fom- 
mes des Dieux; la tradition reçue 
parmi eux que leur Empire feroit dé- 
truit par les enfans du Soleil , qui 
viendroient de l'Orient ; des millions 
d'hommes vaincus par une poignée 
d'Etrangers : eft-il quelque Ledteur 

Îiue tant de merveilles trouvent in* 
enfible, & dont l'efprit fe refufeà. 
l'admiration qu'elles méritent f 

L'Antiquité $ même fabuleufe i 
n'offre rien de comparable à cette ex- 
pédition. J ofe dire auflî qu'il n'eft 
point de Héros qui puiiïè Soutenir le 
parallèle avec Fernànd Gortbz. 
4I fe trouve placé , pour ainfî dir« , 
entre les deux Mondes ligués con- 
tre lui. L'Ancien & le Nouveau con- 
fpirent fa ruine. Il a en tête une çf^ 
froyable multitude d'Indiens ; il eft 
obligé de retourner furfçs pas pour 
aller combattre une flotte d'Euro* 
péens. Il i?n triomphe ; il leur 
pardonne > ils fe rangent fous les 



drapeaux. Il revole à fa conquête» 
Ennn , après vingt batailles , après 
la pri(e ou la ioumiilîon de cinquan- 
te Villes f après la défaite de trois 
Empereurs « après le fîège opiniâtre 
d'une Capitale , plus peuplée que Pa- 
ris, & défendue par l'Art & la Na- 
ture , le grand Cortez , avec dou- 
ze cens hommes , vient à bout de (on 
cntreprife en moins de trois années t 
& le Mexique obéît paiGblement i 
fes loix. 

La gloire la mieux acquife eft fou- 
vent contcftée. On voit dans une Tra- 
gédie d'Euripide un Perfonnage qui 
accufe Hercule d'être poltron ; c'efl- 
à-dire ., qu'il v a eu un homme qui 
n'a pas été de T avis du genre humain, 
& qui à donné un démenti à toute 
la Terre. Le Pour &c le Contre , dit 
Balzac, font venus au Monde avec le 
Mien & le Tten, & la Raifon n'eft pas 
plus ancienne'que la Déraifon. Il s eft 
trouvé des Ecrivains , dont la plume 
jaloufe a pris à tâche de flétrir les lau- 
riers de CoKTEz. Ils repréfentent les 
Américaif;is comme des Peuples igno» 
rans , foibles & ftupides : ils imputent 
encore à leur vainqueur des cruautés 
inouïes. 

Dij 
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Sans entrer ici dans des difcuflioM 
apologétiques , il eft certain i ^. que 
l'Empire du Mexique étoit le plus 
plus puiflànt & le plus formidable 
<]u'ii y eût dans cette partie du nour 
veau Monde. Son étendue , du Le- 
vant au Couchant f étoit de plus de 
cinq cens lieues , & fa largeur , du 
Midi au Septentrion , de deux cens, 
L'Etat étoit gouverné par un Prin- 
ce belliqueux. Les Peuples étoient 
fournis à une Religion , à des Loix* 
Guerriers par inclination , ils étoienc 
redoutés de leurs voifins. Cependant» 
dira-tron,un petit nombre d'Etrangers 
fème la terrçur & l'épouvante dans 
des armées de deux cens mille com« 
Ibattans. Je ne vois rien là que de très* 
naturel. Je fuppofe que les habitant 
de quelque Planète ^ de la Lune ^ 
par exemple, fe frayaffent un che- 
min jufqu'à notre globe fur des châ- 
teaux ailés foutenus par les vents » & 
que du haut, des airs des machines 
inconnues fiffent pleuvoir fur nous la 
flamme & la mort , je doute que nos 
plus grands Pfailofophes , que nos 
Guerriers les plus intrépides pullènt 
fe défendre d'un premier mouvement 
4e furpriCe &c d'effroi. Telle dut étrey 



& telle fut IMmpreffion que fitTarrï- 
vée des Européens fur les Indiens > 
Mais lorfque leurs yeux furent ac- 
coutumés à cette nouveauté, ils fe bat- 
tirent avec fureur , fouvent avec avan^ 
tage, & défendirent en defefpérés 
leurs Dieux ^ leur Patrie & leurs 
Kois» 

2?. Quant à l'inhumanité des vain- 
queurs , il feroit difficile de les juir 
tifîer pleinement fur cet article. Mail 
les Ecrivains qui leur font ce repro- 
che confondent les premiers tems de 
la conauête avec les tems poftérieurs. 
Il efl évident par les Lettres qui nous 
rcffent de,s Rois Catholiques Ferdi^ 
nand ôc Ifahelle f qu^ils a votent autant 
d'envie d'étendre la Religion Chré- 
tienne que la domination Efpagnole; 
L'attention de faire monter oes Mif- 
fîonaires fur les Vaiifeaux en eft une 
preuve. Le Cardinal Xmenès étoit 
dans les mêmes fentimens, & Char* 
te- Quinte quoique moins fcrupuleux^ 
s'oppofa toujours aux projets trop 
cruels qu'on lui fuggéra pour exter- 
miner les Américains oujpour les ré- 
duire dans Fefclavage. Le livre de 
Barthelemi de Laf Cajas , Evéque de 
Chiippai quiapublié'par tout TU- 

D iij 



lîîvers Tavarice & la barbarie des Con- 
quérans ^ eft une déclamation plutôt 
qu'une hiftoire. Coktëz épargna tant 
qu'il put le fang des Indiens , & il 
ieût été k fouhaiter pour ces malheu- 
reux que tous les Efpagnols euflênt 
imité fa clémence > au rapport de 
quelques Ecrivains. 

Le vainqueur du Mexique a donc 
toutes les qualités d'un Héros , St 
fes viéloires fourniifent à Calliope le 
.plus beau fujetde Poëme épique , 
qui fut jamais. Ses grandes aérions 
tiennent tellement du prodige » qu'un 
Poète pourroit peut-être les chanter 
avec fuccès, fans le fecours d'un au- 
tre Merveilleux. Si cependant il vou- 
loit avoir recours à des cauies fur- 
naturelles « & employer ce qu'on ap- 
pelle les Machines 9 le fujet même lui 
en fourniroit. 11 n'auroit , p^r exem- 
ple , qu'à peindre le Nouveau Mon- 
de fournis à l'empire de Satan 9 les 
vains' eilbrtsde l'Ange des ténèbres 
pour conferver fa domination dans ces 
triftes climats , Cortez triomphant 
par rétendart de la Croix : quoique 
i dire vrai > cette fiélion lie feroit pas 
neuve* 

C'eft fous ce point de vue édifiant 



^u un Atiotiyme vient de nous pré« 
fenter le M/xiqut Conquis en douze 
Livres. Ce Poème ( fi JPon peut don* 
lier ce nom i un ouvrage en Profe ) 
eft précédé d'un Difcours » qui m^i 
paru très judicieux. >^ Lorfque f dit 
»>r Auteur, l'éloignement & i'igno- 
» rance du fiècle> les paflions des Au» 
>' teurs contemporains cachent ou dé^ 
» robent la caufe des grands évene- 
• mens , elle devient du reilbrt de Tin- 
a» vention. Il femble que cette inven* 
9» tion remplillè le vuide aue notre 
•• curiofité regrette. Il en elt des faits 
» hiftoriques comme de ceux de la 
» Nature. Dès que la certitude man- 
M que fur leur origine > un fyftème 
>» vraifemblable peut y fuppléer. »• J'a- 
joute que , quand même les caufes des 
évenemens ieroient parfaitement con- 
nues f il feroit permis à un Poëte de 
changer ces caufes , & de s'écarter de 
la marche ordinaire de h Nature. C'eft 
furtout dans cette iorte d'invention 

3ue brille la grande Poëfie » & non 
ans une narration féchement rimée 
de bXis hiftoriques. 

L'Anonyme s'excufe de ce qu'il a 
traité fon lu jet en Profe. Il en appor- 
te une raifon à laquelle il n'y a point 

Div 
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de réplique ; c*eft qu'il ne fçaît point 
faire de Vers. Mais , fans renouveller 
ici les paradoxes littéraires , il n'y a 
perfonne qui ne convienne avec lui 

Sue la Poëlîe confifte principalement 
ans les images , dans la force & la 
2U)ble(re des penfées^ dans la chaleur 
j& le brillant des expreffions^ & que 
toutes ces beautés > les feules vraies, 
pe font point interdites à la Profè. 
JVIalgré cela., il donne fans balancer 
la préférence à la Verfificàtion. Il s'ex- 
prioie là-de(fus avec unemodeftie, 
admirable dans un Profatèur» » Ls 
» Mefure & la Rime , dir-il ^ doivent 
?> donner plus de force aux traits & 
».au coloris » par la précidon qui naît 
• de la gêne même du Vers. (J'eft un 
» avantage qu'on ne peut leur con« 
» tefler , & que j'admire. Les mêmes 
p> beautés de détail , bien traitées en 
» Profe 9 peuvent émouvoir : exprî« 
» mées par une verfification noble » 
*> elles ont le droit d'enleven » 
. L'elTentiel eft de plaire foit en Vers, 
ibit en Profe. Je diftinguerai , Mon- 
fleur ^ dans It Mexique Conqmsy la 
partie Hiftorique & la partie Poéti- 
que. Tout le monde connoît VHiftoU 
rs de la Conquête du Mexique ^ par jit^ 
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tcnïo de SoUs. L'élégance de & plume i 
la jufteiTe & la folidité de fes réfle- 
xions , la gloire de fes compatciotes 
confacrée dans cette Hiiloire ; tout 
concourut i lui donn.er beaucoup de 
vogue ea Efpagne. L'ouvrage efi fi 
intéreflànt par lui-même , que la m- 
duâion Françoife ^ qui d'ailleurs tH 
bien écrite / fut re,çue parmi nout 
avec^n fuccès qui fe foutient depuis 
un demi (iècle. Mais il y a peu de 
fond-ii faire (îir tout ce qu avance 
Antonio deSoUs^ Il a la bonne foi de 
prévenir lui-mênae fon Ledleur qu'il 
fera obligé d'embrafler le vraifem- 
blable, & de chercher fouvent le pof • 
iible : ce font fes propres termes. Il 
décrie les Auteurs d'après lefquels il 
a travaillé -, il blâme jufqu'i Dwx. qu'il 
fuit néanmoins. Il aflure, au eommen* 
cément de fon Hifloire , qu'il fe fcr- 
vira de Mémoires particuliers qu'il a 
raikifiblés ^ & lorfqu'il prend un par- 
ti fur^qiçlquç fait incertain-,. on ne 
le voit îaroais s'appuyet de ces pré- 
tendus Vérooires. On feroit afTez dif- 
pofé à croire qu'il en a eu effèâive- 
ment, s'il avoir l'attention de les. ci- 
ter j ma's il paroît que fa probité ré- 
pugne à foutenir îujqu'au bout cette 



fîftîon. On peut lui reprocher enco« 
re le defordre & la confufion qui ré- 
gnent dans les batailles ^ dans les Hé* 
ges I & dans toutes les difoofitioiis 
militaires qn'il entrept-end dé tràccn 
Sa dèfcriptioti de la ville même duf 
Mexique eft fi imparfaite , fi peu dé* 
taillée y qu'elle ne peut fatisfaire le 
LeAeur te moins difficile. Ajoutez à 
cela qu'il ^eft fuperftitieux; & crédu- 
le ; il rapporte des prodigeSrfahs nom- 
bre , plus capables d'aliénter que d'é- 
tablir la confiance. Il tombe encore 
dans de fréquentes contradiélions ; 
j'en rapporterois mille exemples , fi 
c'étoit ici le lieu. Enfin , fon Hiftoi- 
re , dont j'avoue que la leélure eft 
très-amufante, n'eu qu'un tifiu d'a- 
gréables menfonges. C'eft l'idée qui 
m'en eft reftée : je viens de la relire & 
l'occafion du Mexique canauîs. 

Je ne prétends pas que T Auteur de 
ce dernier ouvrage foit plus vérîdî- 
que qu* Antonio de Solis : il n'a point 
travaillé fur des Mémoires panictt* 
liers. Mais , dumoins ^ il eft mieux lié 9 
plus fuiyi , plus judicieux ; & , fiâion 
pour lîétion , on doit préférer celle 
quieft' vraifemblablè à celle qui ne 
1 eft pas. Les ^/^énemens ,- quoique 



produits par le merveilleux, font ici 

Î)lacés avec ordre. On les voit naître 
es uns des autres , fans s'embaraflèr 
& fans fe détruire, C'efl: vtnc chaîne 
légère & non interrompue ; on ne 
perd jamais le fil dans le détour de 
ce labyrinthe poétique* Tout ce qufii 
y a de plus efièntiel dans l'Auteur 
Êfpagnol fe trouve enchaflë avec arc i 
& refferré avec précifion dans TEcri* 
vain François. Celui- ci va plus loin. 
Il donne une idée générale & jufte de 
tout le Nouveau Monde , tel qu'il eft 
aujourd'hui ; ce que n'a pu faire l'Hif- 
torien.CoRTEZ, au dixième livre, eft 
tranfporté dans la Sphère de T Avenir» 
Cobmb lui découvre les poi&ifions des 
différens peuples de TEurope en Amé- 
rique. Il entre dans un détail curieux 
de leur navigation , de leur commer-* 
ce , de la pofîtion & des produdlions 
de chaque partie de ce Continent. 
Ce morceau eft bien fait & très-inf^ 
truâif. Le Mexique conquis 9 comme 
FHiftoire , eft donc plus étendu 
que celle SAmomo de SoUs 9 & me 
paroît auffî intéreflànt. 

Comme Poëme , il me feroit aisé 
de vous en faire voir l'ordonnance , 
la proportion & l'union de toutes les 
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parties , le choix des obitacles Se 
des ornemens , l'art de fufpendre* 
rattention jufqu'à un dénouement 
imprévu. Mais ma méthode en gé*-^ 
néral n'eft pas d'analyfer. Je fuis im* 
patient de vous (iaire lire quelques 
beaux endroits* L'Auteur, dans le 
premier livre 9 peint fon Héros , & les 
principaux guerriers qui doivent com- 
battre fous fes ordres. On admire la 
jufteflê &c la variété de fes caraâères. 
Lorfque la Flotte eft près de mettre 
à la voile 9 (Satan en eft informé par 
le Démon deCozumel. Le Monarque 
des Enfers raffemble les chefs & les- 
milices de fon Empire , dans un Tem- 
ple bâti fur la Mer du Sud. Des^mias^ 
de vapeurs & d'exhataifons font 1er 
matériaux qui ont fcrvi i la ccMiftruc- 
tion de l'Edifice. Les panies les plu» 
déliées de la matière ont acquis de 
la folidité. On a mis en ufage les- 
Météores & les différentes réflexion* 
de la lumière ^ pour leur donner lap* 
parence des marbres & des métaux lés 
plus précieux. On les a employés 
avec un art qui imite les prodiges de 
la fculpture & le coloris des pinceaux 
les plus hardis. «* Ce Temple eft à dé-^ 
y couvert > c'eli une Rotoode,^ Il 



» s^^léve fur cent degrés qui rcnvfrôit- 
»nent de toutes parts ; il eft ouvert 
»» de tous côtés. Un double rang de 
»» mille Colonnes d'Ordre Corinthien, 
>» placées à diflance égale , eft fa (eult 

,f enceinte Les chapitaux dei 

99 Colonnes (ont chargés de Trophées 
9^ ou de Génies. Ceux-ci tiennent des 
9, médaillons , dans lefquels font re- 
,9 préfentés les principaux exploits de 
9, Satan. On n'y a rien oubHé de tout 
99 ce qui peut flater ta vanité du Mo- 
9>narque> & depuis k combat des 
9, Anges rebelles & la chute du 
99 premier homme , on y voit Fhiir 
„ toire de l'erreur & des vices 
99 qui ont précipité le genre hu- 
99 main dans l'Abîme. LeTroné du 
>, Souverain eft élevé au milieu du 
9^ Temple. Déjà les Démons les plus 
>9 redoutables occupent les Trônes 
99 inférieurs , rangés autour du fiem 
99 La Multitude les environne , & fc 
99 répand jufques fiir les dégrés*, & les 
Fuiflances de rair,aK:biteâes de cet 
édifice, voltigent fur la Galerie fit 
^ périeure. t> Voilà, Monfieur, une fic- 
tion aflez belle » & vous conviendrez 
que ce Pétridamonium f ou Palais de 
Satan ^.élevépardes caufes Phyfiquesl^ 
oâre ua tableau plus vraifemblable 
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ent la mafle de Métal que Milton 
fait fortir de terre au fon des inftru- 
snens. 

L'Auteur , dans les batailles qu'il 
décrit , obferve toujours les règles de 
la Taélique , & cette exaâitude ne 
nuit point à la chaleur. Sa narration 
eft en images. Je ne citerai que ce 
petit morceau. », Mufe des combats, 
,, tu dédaignes de raconter ceux où 
,y la confulion & le defefpoir ne laif- 
^, fent aucune place aux faits héroï- 
91 ques. Tu vois avec horreur toute 
9, une Nation qui fe précipite fur le 
99 glaive Ef'pagnol. Une Colonne hé- 
9, riifée de fer & de feux « femblable 
9, à la foudre chaiTée par un vent 
9, violent , extermine plutôt qu'elle 
,,ne combat. Les cris & l'achame- 
99 ment font de vains obftacles; elle 
99 fe fraie un chemin à travers le Car- 
9, nage , qui ne ceife que par la rapi- 
99 de retraite de l'ennemi. ,, 

La mort de Montéfume ^ Empereur 
du Mexique 9 qui termine le hiitième 
Livre , m'a paru intéreilante. L'Au* 
teur , en traçant fon caraftère , con- 
cilie les contradiâions ^Antonio dit 
Solu fur les grandes qualités & la foi- 
biefle qu'il attribue a ce Prince » en 
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lepèîgfiant comme la vidîme (Tune er- 
reur volontaire fur Tldolatrie. Mon- 
téfume, comme on fçaitjutbleflfé mor- 
tellement d'un coup de pierre,en vou- 
lant arrêter par f^ préfence les efforts de 
fes fujets , révoltés contre les Efpa^ 
gnols , qu'il avoit pris ou feint de 
prendre Ibus fa proteôion. »* Il n'a- 
59 voit rien de barbare que la naifTance. 
«>Son cœu1^étoit noble, fon efprit 
iy fublime ^ fa politique profonde- Il 
„ s'étoit élevé fur le Trône par fa 
91 valeur ; il s'y étoit maintenu par fa 
„ fageffe ; généreux» févère , TinjuC- 
9j tice trouvoît en lui un vengeur. Ses 
9a grâces & fes bienfaits prévenoientle 
5, mérite. Réfervé, concis, éloquent 9 
99 l'agrément & la dignité habitoienc 
^, fur fes lèvres ; falloit-il que l'éclat 
^, d'un naturel (î beau fût terni par le 
99 defpotifme f II fe plongea d^ns la 
»« molleilê & dans la cruauté. La fa- 
» perftition confacra fes défauts; l'or« 
M^gueilne lui permit pas de les recon- 
» noître. Efclave de l'Enfer ^ lé Ciel , 
•• qui feul pouvoir rompre fes chaî- 
» nés , ne s'ouvrit point pour lui. Les. 
»> vœux ardens des Caftillans furent 
»» rejettes. Les Divinités & les Paf- 
m fions 9 auxquelles il ivoit iacrlTi.» 
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• laifirent leur viftime, »» La doiilear 
des Mexicains zwx obsèques de leur 
Empereur eft exprimée d'une maniè^ 
re touchante. ' »* Ils partent : un pro- 
m fond filence & leur trîftefle commen* 
>» cent cette pompe lugubre» Toute 
" la Nation eft accourue a ce fpeâa- 
» cle. L'aîr retentit de gémiflèmens; 
» Le corps fanglant db Monarque 
a» eft depofé dans le Temple du Dé« 
» mon m la guerre. Ce deuil eft ton 
m ouvrage & fon triomphe. Les Mî-. 
9 niftres impurs achèvent leurs fuperr 
"» ftitieufts cérémonies. Le Peuple 
M les fuit aux tombeaux des RoisX! eft 
•• là que les refte& du grand Monté- 
m fume font ^onfumés par les flam- 
i» tiies^ Us deviennent un holocaufte 
•» agréable i Satan. Ses cendres font 
t> arrofées de fang humain. Alors les 
regrets s'exhalent en cris confus» fie 
les cavernes répètent Ibngtems 
les clameuins & les huriemens qui* 
'^accompagnent ces terribles &mé^ 
,, railles»' > ;" .( ■■'. 

L'Auteur ne réuflîr pas moins â 
perfonhifier les Etres Moraux. Voici 
comme il peint ta Politique; ,» Fille 
y, de Korgueil Se de la timidité ^^ elle 
^ naquit en Âfie au mibeu de h. .coc^ 
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>> ruption des mœurs. Elle parcourut 
^) la Grèce ; elle fe fixa en Italie- 
3i Satan Tadopta. Il rétablît pour ro 
9> gner fur les Souverains fournis à la 
99 foi. Sous le mafque de la mode* 
9> ration > elle introduifit dans leurs 
9^ âmes les vices qui l'accompagnent. 
^, L'hypocrifie ^ l'artifice » le loupçon» 
9> maux fuRcfles aux peuples & aux 
99 Etats, viennent à fa fuite. EUefouf- 
y, ûe fans ceife les étincelles des révo- 
99 lutions > elle jette les femences de 
9) la guerre au milieu de la fécurité 
99 de la paix. Par elle la trahifon , la 
9, perfidie ^frayent le chemin auxpro- 
,y jets ambitieux. Elle fe plaît dans 
^9 les Cours 9 où le Defjpotifme don» 
99 ne la loi 9 o& le luxe couvre Ôc en- 
99 tretient la foumifCon & la roifere. 9^ 
Ces difiérens traits fuffifent. Mon* 
lieur 9 pour vous donner une Idée avan» 
tageufedu génie & du ftile deTAu- 
teur. Quelques gens de lettres de ma 
connoiifance , qui ont lu cet Ouvra^- 
ge 9 m'en ont paru fatisfaits. S'il y a 
quelque défaut , c'eft que l'amour de 
Corte^ & de Marine n eft pas aflTea 
întéreffant.Cette Marine étoit Indien- 
ne , & fille d'un Cacique. Elle s'at- 
tacha au Général Efpagnol. Si Tou 



tn ciroît Antonio de SoUsy elle devint fi 
concubine, & en eut même unen&nt* 
Cependant notre Auteur en fait une 
Prophétefle , & une Martyre de la 
chafleté. Ce qui peut autorifer cette 
fiâion, c'eft que le même Antmm 
dit qu'elle paflbit pour infpirée par^-» 
mi quelques Efpagnols^ & généra? 
lement chez les Indiens. Quoi qu'il en 
foit>fes amours avec Cortex auroient 
mis plus de chaleur & d'intérêt dans 
le Poëme , fi l'Auteur les eût rendus 
plusfenfibles par des détails. 

Le Mexique conquis eft dédié à M. 
Le Duc de Penthièyre Un Ouvrage, qui 
refpire la Religion & les mœurs , o& 
la puiiTance divine fe manifefte avec 
tant d'éclat fur les progrés de la Foi 
& fur le fort dés Empires , pouvoitr 
il jparoître fous de plus heureux auf- 
pices que fous ceux d'un Prince 9 
modèle de toutes les vertus morales 
& Chrétiennes dans un âge & dans 
un rang,qui fcmblent difpenfés dedon^ 
rer de pareils exemples. 

terne. Comme rEleélricité eft à la mode, 
vous lirez avec plaifir, Monfieur,la 
Lettre fui vante, écrite ^à une Dame 
par un Sçavant qui a de l'cfpric. Ia 



Ï9il 
clarté de fon fyftene , & la brîëveté 

de ia Lettre m'autorifent à vous la 

communiquer. 

^y Vous êtes curieufe , Madame ; 
,^ de favoir quelle eft la caufe de 
j. rEleôricité en général , & en par- 
yy ticuiier de celle des Nuages ora* 
9f geux > qui fait aujourd'hui la ma« 
9^ tière de Ja plupart aes converfàtions; 
99 Je vous ai déjà renvoyée au Livre 
99 de M. TAbbé Nokt , où cette ma-> 
99 tière eft traitée d'une manière fça- 
9> vante & ingénieufe , mais vous 
>9 voulez abfolument que je vous dife 
s, mon fentimeht. Le voici. 

» Il eft certain que la matière du 
^ feu^quepIufieursPhyficiéns difbit 
*> être répandue partout^&dont ils font 
*» la matière de 1 Elearîcité,eft fujette 
•» à de très-grandes difficultés. Le feu 
•* enfermé & qui n'eft pas dans 
» un air libre 6c circulant^s'éteint dans 
•«le moment; comment donc celui 
•» oui eft dans les pores des corps ne 
^ s éteint- il pas ?Un corps chaud le 
'^refroidit peu i peu en communiquant 
*'fa chaleur aux corps voifins;comment 
*» la chaleur de ce feu enfermé dans 
91 les pores d'un corps n'a -t- elle pas le 
» mêmefort?L^n feu le confume bientôt 
M fi on ne lui icurnit fans cefle de Tali-; 



» ment : qui efi-ce quî fournît de Ta- 
» liment à celui-ci dans fa prifon ? 
» Le feu e(l extrêmement élaftique 
» & s'étend de tous les côtés ^ témoin 
» celui qui e(l dans un Canon qui 
9 cauiè de fi grands efièts en fe air 

• latant ; il eff plus élaftique & s'é- 

• tend bien plus que f air. D'où vient 
«y que le feu qui eft dans la Zone 
9» Torride ne s'étend pas dans- les 
,y Glaciales , comme feroit l'air de 
^ cette Zone Torride ,,s*iJ n'y en 
y9 avoir point dans les autres . Zo- 
» nés } D'où vient qu'un tuyau de fer 
*• qui a moins de pores donne plus de 
*» feu qc/une verge folidequi ena^da^ 
9 vantagc f H y^ une infinité d'autre» 
9 difficultés fur cette matière 4u fe» 
» répandue & enfermée dans les pores 
»» de tous les corps ^ mais je crois que 
» celles-ci vous fuffiront pour paroî* 
9 tre & briller même dans une çpn» 
» verfation. ; , 

a» Paflbns donc à notre manière 
w d'expjiquer rEleélricité. Il efl aifé 
n de voir que fa matière vient du 
« Globe • Eleftrique frotté. Si la 
m verge de fer ne communique point 
„ avec lui j fi Ue Globe cefle de. 
c tourner > cette verge ne donnp plus 
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Mi a'EIedricîté. Ceft donc le Globe 

««qui eft la (burce d'où la matière 
M Eleârique fe communique à la 
w verge. Mais quelle eft donc c^tte 
9» matière qui vient du Globe f II 
*» faut tâcher de vous la mettre fous 
M les yeux , fi nous le pouvons. Si 
»>ron couvre le Globe d^une Etoffe , 
9 par exemple d'un Velours , nous 
»* en verrons fortlr continuellement 
M une efpèce de pouflière , quand 
■t on le frottera, il ' donnera même 
M une odeur , & d*autant plus fone 
59 que le frottement en fera plus fort j 
9> ic fi on continue à le frotter longtems 
5) & fortement , il donnera de la cha- 
^i leur 9 de la futnée^ & même du feu. 
,, Cette pouffiere vifible , cette odeur 
9i & cette fumée , font fans doute 
9> des parties du corps froné ; il doit 
^y donc en être de même du Globe 
r^ nud & fans étoffé. Il doit en fortir , 
9>auffi bien que des main$ qui le 
y, frottent , des particules ^ comme il 
,j en fort de xo\x% les corps frottés. 
La difficulté eft de fçavoir com- 
ment cçs particules vont à la virge 
de fer & y donnent des étinccl- 
ics. Elles trouvent ^ au fortir du .. 






'^, Globe» un air qui a un mouTement 
„ CD tous tsoSf de Taveu de tout k 
9^ monde, & de plus, fuivant tous 
^, ceux qui ne lont pas Neirtoniens» 
^ une madère qu'on appelle étliérée 
,9 qui emporte & enveloppe la Terre , 
f, & qui a auffi un mouvement en 
,, tous fens. Cet air & cette autre 
,, matière repouflênt ces particules 
,, dans tous les fens , & s'il y a au- 
9, près d'elles un corps dont les par* 
,f ties ne fbientpas mues dans tous les 
,, fèns comme font tous les (blides , 
,^ & parmi ceux ci les plus durs » tel 
,, qu'eft le fer , elles fe réfugient au- 
9, près de ces corps qui ne les re- 
,> pouflent point. Voila donc la rai- 
,9 Ion pourquoi elles paiTent du Globe 
,, à la verge de fer. 

99 Ce neft pas tout. Il faut en- 
ff core donner la raifon pour laquelle 
f, nous tirons des étincelles de cette 
,9 irerge. Quand nous çn approchons 
9, un iolide , tel que le doigt » du (er, 
), ou toutautre,ce fécond folide étant 
9, aind approché , les particules qui 
„ voltigent autour de la verge ont la 
yy-même raifon pour s'approcher de 
Mîlttij étant repouflées par Pair & par ja 
Il matière étbérée^qu'elles enontd'apr 
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'ii procner de la verge ; elles courent 
f, donc avec une grande vitefle pour 
fe réfugier auprès de lui.Mais elles 
ne peuvent faire cela fans choquer 
ce corps 5 & fans en être réfléchies* 
De force que celles qui font réflé- 
chies rencontrant celles qui vien« 
^, nent encore au nouveau folide , il fe 
^y fait entr'elles un choc violent dans 
,9 le chemin. Or nous fçavons que 
9^ toutes les fois qu'il y a un choc 
5, rude entre deux corps , & qu'il fe 
,, détache des particules de ces corps^ 
9, il fe fait du feu ; il doit donc fe faire 
^y du feu dans celui-ci. Ce feu ne 
,, paroît que dans Tinflant aue les 
,j deux corps aprochent Tun de Tau- 
99 tre I & ceflè ^ lorfqu'on tient le fe-- 
9, cond folide fixe au même point 9 
„ parce que la première partie de 
,, l'athmofphère qui fe précipité de 
la verge au fécond folide n eft re- 
fléchie & ne choque celle qui vient 
après elle qu'au premier inftant 9 6c 
que dans le fécond elles demeurent 
99 toutes deux en équilibre fans fe 
99 choquer. 

99 Voilàj Madame » les principes fe- 
9, Ion lefquels j'explique ce que l'on 
^, découvre tous les jours dans FEle- 
9, élricité. 1 
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I, Vous ne manquerez pas de me 
i^ demander l'application de ces prin- 
f, cipes aux découvertes que M. Frm^ 
sy queUn yient de faire de rEleûricité 
j, des Nuages orageux, La voici ea 
5> deux mots. Il y a toujours deux 
vents contraires , Tun fupérieur & 
rautrcinférieur,dans un tems d'ora- 
*>ge.Ces deux courants fe frottent Tun 
^>Pautre dans la ligne du contaâ^voilà 
9f donc déjà un frottement « comme il 
>9 y en a un dans TEledlricité du Globe 
j, & du tube eleélrique , & peut-être 
5, qu'un jour on trouvera de l'Eleélri-. 
99 cité venant de ces vents feulement , 
99 fans nuage orageux : mais puifqu'on 
A> n'a trouvé jufqu à préfent de l*ÈIec- 
99 tricité que dans- les nuages» il faut 
9y s'en tenir à cette caufe. II eft dîf- 
9i ficile que ces deux vents contraires 
99 fe frottent fans qu'il fe fafle des tour- 
9f billons fur la ligne de leur contadt^ 
99 de même que deux courants contrai* 
j>res d'eau ne peuvent fe frotter 
>3 Tun l'autre , fans qu'il fe forme 
)> des tourbillons entre eux. Ces 
3j tourbillons d'air entraînent avec 
9y eux les vapeurs & les exhalaifbns 
99 qu'ils trouvent far leur chemin ; 
9;ce qui fait qu'ils font vus corn-' 

me 



;> me des nuages épais & hoirs. Vouf 
„ n'avez pas befoin maintenant , 
,> Madame, que- je vous en dife da^ 
5, yantage. Vous voyez déjà de vous- 
y^ même , due ces tourbillons ou ces 
9) nuages font dans l'air ce que de» 
9> globes de leur grandeur , & qui 
,> tpurheroîent avec leur vîteflc , y 
5^ feroient. En tournant avec une 
^> rapidité extrême ils frottent toute 
9>la vafte mafle d'air qui répond à 
,, leur circonférence , ils , repouffent 
5, au loin une quantité prodîgîcufe de 
99 particules que le 'mouvement en 
9, tout fens de Tair & de la matière 
,, étbérée ^ chaflè contre Ips foUdes 
9^ qui retrouvent dans la fpliere ds 
„ leur aftivité , fur-tout contre le fen 
5, Voilà j Madame , ce que vous vou-' 
9i léz içavoir de PEleâricité : je pttSc 
y, que (i je vqiis en difois davantage , 
yy je ne •jyourreSs -^què véus^-entiuyer : 
9, je crçis feulement que je ne^peux 
>, nîie dif^tifér dé vdus' dire^tt^ deSc 
•99 mots 9 comment le choc de detnc 
„ Atmofphefes éléôriques ^recïd -lé» 
\,y f)aràtu1é'^ dé ces^deliX' lA«m6ipbé- 
>r^*hmiiïiéttfé^. 'Gti^ f^riîcules kie 
c^jpeûVeftt fe crBèîpfcr àMifi ,• fi'nii 
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i, Il eft aifé d'en faire rexpériénce^ 
,9 Si Ton choque des corps fenCbles 
„ par les côtés , on les verra s'en 
^, aller en pirouetant. Ces particules 
9^ ainfi piroiietantes avec une grande 
^, vîtcffe , pouffent d'un centre i la. 
59 circonférence la matière ëtbérée 
dans laquelle elles fontj & ceti» 
impulfîon de la matière ^diérée^ 
communiquée i nos yeux ^ fiait fut 
5, nous la fenfation de la lumière. Mais 
9, reftons-en là : je comprends que je; 
59 ferai bien de finir , & de vous.afla«< 
ff rer du profond refpeâ^ &c. 
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I, EtTR E V;: 

■ - ■ ■ . ., 

icMfcîf- T E s deux, Hagiats que Je ybuj 

fu^ d7u '^ ^^ indiqués , Monfieur s dans.m^ 

pYaguS!.Lettpesf4u J & du 15 Avril de cette 

année ,o|i; excita fur Iç, Parn^ ^^p 

4ifpui^ ^i dure encore. Plttâetiripc^ 

fonne^ t}nt fait entendre^ foit >de viyp 

ifois. I foit dans d«s ^.CQt^puÛkftA mp 
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.mes^^oàlimoiit n^voient aucun fon<^ 
démette. iGei. repeoohe. exige qup jb 
mfl[^fdi]Ëfe&3e>èo9&GDericeipar i^UyUo 
de Mâ«iBifir'2)eiteiiGinii ^ iiitttalé»;ij 
&ï* jMbnhnt^ Kàéttè ' placer idharniaiica 
ie trouré^ tàj quelques chms^iBeui 
pi^y conaoserje Fol uit voir ^ uns lesi 
PrmRmddii^vpéwfréquen'tée»-^ Af^ 

gmû^^:Kll^Hiieâxià:i âdc; M-xt MàM 
dân)^:]ifeiftiir2M0s^ ^-«e'fijoiàei qui' 
dl Ife'phgiairef Jt h'^ riènVtiégii^ 
pourrabudK'GOproUêiiiûr, & je^nater 
natte quetiM Tcdierchesi & mes ré-i 
fletdbnfJfl^oiit.mb ea ém dja vou» 

é(rtâ'e.(pMb(u9 cdnfedb^VnÉfeoibkiiki 
fusicffpeint'.&téreffitfit*;.?! in:/< . 
' Qaefa^ljEsà. lLc(â«tor^ Mt\p«!écetrfto' 
queX/dbiici suivait ^omi^^^ jpJui^^ 

qbê démUi Oft nom iisia(dAair0;; J^ 
iii?aiidiini{.fidfe mfailiircsr é'pivàiiA 

âdaiteifrj^ri ae pouvais ^ nRbmr> nprft»^ 
drefTer^iWcékéBbe ÏAnd^ Glmfytmrj 
bàX^M iMa renvoyé i Mvl':Abbér 
Ghtnimpk \ok eftiatOMchë ' ft-q^p^i?* 
leiiuiMeetJâe'fonrerpric'& la^^id^-^ 
<«uîddfe6ft^0Kirs/, dl d^0ï d^.S^ 
vft»tb9séai»lo7CUntiêt; d^^ fô^aét^; 
lii^WMMiAfib^cdi^ que :.içayatii;> IVy^ 

Eij 
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l'Abbé Oierin s'eft donhé h pôné 
de parcourir avec moi les titres qui 
concernent b £uiiilie de Coutdm Nous 
avons trouvé l'extrût Bapriflaiie de 
notre Poëte » copié fur les Regiftres 
de la Paroiflè de S. André des Arts. 
Cet extrait eft conçu en ces termes : 
Le 9 Septembre a Fan i622yenmm 
fiptheures du fit ^Baptême £Amomei 
fils de M. AmaintCoutd > CanfiUkrdu 
RoienU Cour desAyduà Péris » & 
deDenuifelle Marie ^get i &c. Dans 
un autre Volume 9 qui contient en- 
core des titres de cette famille > nous 
avons lu : jintobu Coutel ^/GhâraSer 3 
Sdgneur de Mbmtèaux i^Rne^ ^l'^c 
y demeurant BaHËdgede Bîois ^tnamr, 
tmu dans fit: NMegi par Jt^ement de 
M* de Madumk* Intendant delà Gé-L 
néralit/ d'Orléans ^ du 2f Mn^iffl. 
Refte à (çavoir (i ce CMd^ fe. m£loic. 
de rimer. Sa innille ratteftevAËfiMi 
petit neveu , qui eft un bomioe -itt 
condition 9 m'a aflliré .^que^:daiisrles- 
Châteaux de Ruez & jie MonteiOx, 
ilécoit refté beaucoup de. va»-jna« 
inifcritsde fa façon. Volli donc l'e^* 
xiftence & le talent de Cwtd'JHett' 
conftatés.Il s'agit maintciiattAefiftoiiv 
ptT' qu'il a fait ridylle des iM^ni)^ 
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I*. Là pièce de Madame Desh»fi 
C^rer a été xompofée en 11674. Cefl 
la datte qu'on lui donne dans toutes 
les éditions* On peut fixer à peu près 
l'année où Cotuél a &it fon Idylle. Il 
a préfidé lui-même à l'édition de fon 
Recueil , comme on le voit par une 
pédicace qui eft à la tête ^ &qui eft 
de lui 9 fous le titre de : Vjiuuiar à 
JPhiUs ^ Pr/face^ 11 rappelle à cette 
Philis qu'elle a eu la plus grande part 
à fes Promenades. ' »• Vous pourrez , 
V lui dit-il j y confidérer avec quel- 
9> que forte de plaifir la puiflànce da 
9» vos fingulieres perfeâions 9 qui » 
9> depuis plus de vingt ans a fe fe- 
>' roient augmentées, û elles n'eûilent 
,» été dès^lors au fouverain degré de 
91 leur grandeur* » Il eft bien évident 
par ces paroles que les Promenades 
n'ont été imprimées que plus de 
ymgt ans zprès qu'elles ont été faites. 
L'Auteur dans cette même Préfacé 
prévietit Philis que fes Ouvrages Jîti- 
unt la jtuneffe* » Mais je con^flê in-i 
•i génûment , ajoûte-t*!! ^ eue fi j'ai 
»siucua talent 9 K celui du rarnalTe^ 
9 ou qui en approche, m'eft le plus 
n foible & le aernier , auquel mon 
/".génie a le moins d'inclination : il 
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#>.ir'7 àumpfts de:.quotfsfétâtiQtr fi 
»}e n'y ti.pas tifo^.4a»iec/tcELit,;'la 
f» fiiccès que ymïSt :Aé&fé o te ipuii 
«'VOUS fçaves, P'Hîklj^» jotCDODibien 
• d'autres affitires , :& rd'^uitros ou- 
^ vraires plus Sàriaxt & adtiin autre 

M' doit dooe tc^at der xca ftamnuùki 
que comme leaamùfeflienssdçâ^^re^ 
CQières années de Coiad» Je Tup^kofe 
qu'il aura cejBTé de ^erfifier i tteme 
ans j il me (èmhie que c'eft zStz éann 
dre fa )Quneflê poétique » iminaf 
l'«?ciome de iMiGf effets . 

Perfua^^qve rbatmofiie 
Keyerièièsheuceuxpréfeaf:.. . : \ 
^ue , fur le ttiatiri.de la w^, 

Onne riitte pliû^ tfentè'flhis^ -^ '' ; J 

Coutel ^ né «a .1^:22 ^ aVdk>trcote 
ans en i (Çj£. La davce de foti idyUé- 
cftdonc au plus tard-en lôya^'&^par 
conféquent anitériccire de* ta^ Mà:4> 
4deile de Madame iDtéouUiPêi^^ qui* 
eft de '^6jj^A l'^gfard és^Fanli^ew 
les poefks^ de Côi^2 ont psinr , ce^ 
doit être vers 1668. Il y a daftis fon 
Recueil des pièces Latmef dattéead^ 



%66i. On y trouve quelques" pîéccf 
Françoifes auffi dattées j; mais la datcë^ 
la plus ancienne eft de 1648; ce qui 
Ëtit préfumer qu'en efièt Coutel y corn* 
me il le dit lui-même ^ avoir renoncé 
de bonne heure à la poëfîe. En 1648 
il n'avoir que vîngt-nit ans , & c'eft 
l'âge de faire des vêts tels que les^ 
Sens » qui confiftent prefque tous en 
poëHes galantes , en Madrigaux ^ en« 
Chanfons , &c.. qu'il adreffe à des pcr- 
Ibnnes de fa cornioififance > cachées 
fous des noms de Bergers , Lucidas j. 
Clymène 9 Phïlîs ^ Pladdas 9 Dapnîs r 
&c. Son Idylle des Moutons a pour 
titre : Sur îindolence , à Lucidas pour 
Sylvccndre. Quand je place l'édition 
iyi Recueil de Coutel tn i66i 9 ce 
n'eft 9 comme vous voyez » Monfieur y 
Que vingt ans après la jeunefle de 
1 Auteur ^ & en cela je me trouve 
d'accord avec ce qu'il nous dit lui* 
même. Or cette date de 1668 eft 
antérieure à celle de l'Idylle de Ma- 
dame Dfjftoulî^rfr^ & plus antérieure 
encore à l'année où cette Idylle a 
été imprimée , puifoue le premier- 
Recueil de Madame jDeshoulieres n\ 
été donné au Public qu'en 1687. 
^^. Flufleurs Ecrivains ont parlé 
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avant moi de ce plagiat. Dans le 
cinquième Volume des Naupeaux 
Mémoires dUtiftoire 3 de Critique & dé 
Littérature , par M. T Abbé d'jirtigny , 
ouvrage , qui , pour le dire en paiiant » 
eft extrêmement curieux , & dont je 
vous rendrai compte » on trouve à 
la page 388 une Lettre de feu M. le 
Préfident Bouhier à feu M, TAbbé 
le Clerc ^ fcavant illuftre qui travail* 
loit à un Traité du Plagiat Littéraire^ 
Le Préddent Bouhier , dans cette 
Lettre dattée du 11 Février 173 y ^ 
dénonce à M. T Abbé le Clerc ridylle 
de Madame Deshoulières , inférée , dît- 
il 9 dans un ajfe{ mauvais recueil de vers 
imprimé en 1 649 , par les foins diun 
nomm/ Coutel M. Bouhier n'avoic 
point vu ce Recueil. Ainfi Ton ne 
peut lui reprocher la fauffe datte de 
1549. Maïs il Juftifie fingulièrement 
Madame Deskoulières. 9, J'ai peine » 
9, dit-ii 9 à me réfoudre à la croire 
5, plagiaire , ayant donné tant de 
,^ preuves de fon génie, & de fou 
„ caraélere original Je croîrois vo.- 
i, lontiers que toute jeune qu'elle étoit 
,9 d'ailleurs , étant conduite par le 
„ fieur Hénaut , fon Maître en Poëfic » 
ti 3^1 peut-être dè$*lors cultiyoit les 



Ç/mnds talens de cette jeune per« 
9, tonne 9 elle avoit donné cet eflâi 
>» dé fes produâions ^ corrigé fans 
>, doute par Hinaut qui le nt impri- 
39 mer. Après quoi » quand elle fut 
99 devenue plus habile y elle voulut 
y, remanier cette pièce 9 fuivant fa 
9, nouvelle manière 9 & la remit dans 
99 l'état où elle a paru depuis dans 1« 
9, Recueil de fes poëfies. » J ai au- 
tant de répugnance que M. Bouhier à 
croire Madame DeshouUères coupable 
d'un plagiat. Mais les ralfons qu il al- 
lègue , ne font pas ailèz fortes pour 
m ôter ce foupçon. Elle naquit , félon 
lui 9 en 153 8* (il fe trompe» c'eft 
en i55J o\x^^) Elle aura fait Ton 
Idylle à onze ans , c efl-à-dire 9 vers 
26^09 telle qu'elle fe trouve dans 
CouttL Ces fuppofîtions font, aflez 
gratuites 9 & d ailleurs notre Poëfie 
avoir reçu dans ce tems-là beaucoup 
de changemens. On Favoit purgée 
des hiatus 9 des enjambemens & des 
mots furannés qui fe trouvent dans 
la pièce de CouteL On voit dans les 
.vers de £Hénaut 9 ce Maître de Ma-- 
dame DeshouUèra , qu'il obferve lui« 
même les nouvelles règles. Eft-il 
frobat^le qu'il c&c cnfeigné les aa$ 
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cîennes à fon écoliere f La pîèc^^da 
Coutel ne peut donc être la ppeniièns 
ébauche de Madame D€skou1iè)ra* 
D^ailleurs , par quelle rai&in éWre 
naut auroit-il fait paroître cet .eiRTai 
jbrétendu parmi les poëfies de Gmtel ? 
D'où vient ne pas le faire knprimer à 
Paris f Qu'étbit'il befoin d'aller <her^ 
cher dans h filéfois un Poète ignoré f 
Comment ce Poète lui - mêitoc a-t'il 
confenti qu'on inférât dans fes œu- 
,vres une pièce qui n'étoit point de 
lui f Enfin pourquoi contredire la 
datte de 1^74.. que Madame Deshùw- 
Hères a i^ife elle-^mêive à la <ête de 
fon IdyjUe f II me feisible quô voilà 
allez de difficultés pour rendre le 
fyftême du Préfident Bouhier infoû- 
cenable. 

3^ Celui de feu M. l'AbW Dej- 
fontaines n'eA pas appuyé fur Âe plus 
iblides fondemens. fi mt iB^ifycion de 
ce plagiat dans k premier TtMii^ de 
fes Ohjervatïons fur les -écrits mêiemes > 
page 185). Il prétend que C4>utêl tlk 
le plagiaire. Voici les preuves qu*il 
employé. «< Dans fexemplaii^ defc 
>' Promenades qui m'a été commuai- 
•• que , dit-il ^ on a écrit au coBtthtrt- 
■n cernent qi^ l'Auc^r tn a 'fek-préfe 
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lofent en i58i. IJ eft vrairemblablè 
*» que c^eft à peu près le tems oh le 
» livre a paru. Un Auteur qui a pro- 
w duit un ouvrage au grand jour, fe 
•> hâte de le donner à ics amis^ &he 
«• s'avife guèrcs d'en faire préfent au. 
9» bout de vingt ans. a L'Abbé DeS' 
fintaïnes ne dit pas (1 la date de 1 68 1 
efl de la même encre, de la même* 
main que le refie de la Note. Sans 
cette uniformité , on peut conclure 
que l'Auteur aura fait préfent de fon^ 
Livre k un Ami, qu'une autre per- 
fonne l'aura pu acquérir dans la^ 
fuite , & marquer Tannée de Tacquifi- 
tion : ufâge afiez commun & que peu- 
vent attefter ceux qui manient de 
vieux Livres. Mais je veux que l'é- 
criture foît la même; eft ce une rai» 
fon pour que le Livre n'ait été im- 
primé qu'en 1681 f Quoiqu'un Au- 
teur fe hâte de donner fes ouvrages^ 
à {es Amis , cela n'exclut pas la pof- 
fibilité de les donner long-temps^ 
après qu'ils ont été imprimés. 

Accordons encore à l'Abbé Des^ 
fontaines que le Recueil de Coutel n'a^ 
cffeAivement paru qu'en 1681, il. 
fera toujours antérieur à celui de Ma- 
làamc Deshouliéres ^ qui n'a vu le jour.- 

EVJ; 



[io8] ^ 
pour la première fois qaeniôSj. Ott, 
ne manquera pas de me répondre que 
la pièce de Madame DeshouUères ayant 
été faite en 1 674 , elle a dû la lire i 
fes Amis dans ce temsla » & leur 
permettre d'en tirer des copies j 
qu'une de ces copies a pu parvenir 
jufqu'à Blois , & tomber entre les 
mains de CouteU qui l'aura mife en 
vieux langage , pour faire croire qu'el- 
le étoit de tui. Mais il faut confidérer 
3u'en 1 574 , Coutd avoit cinquante 
eux ans. L^ambition Poétique eft un 
peu amortie à cet âge. Il y avoîc 
long-temps qu^il ne failoit plus de 
vers. Il étoit dévot , & travailloit i 
des ouvrages férieux. Nous avons d^ 
lui quelques Livres de Piété, en- 
tr'autres un intitulé, lamamèred^AU 
îer au Ciel. Sur la première page dut 
Livre , il y a un triangle pour défi- 
gner le Paradis , le Purgatoire , TEn- 
ler. Déplus, qu'on fefouvienne que 
l'édition de fon Recueil a été faite 
fous fes yeux. Un homme eft il aflèz 
impudent pour faire imprimer pu- 
bliquement fous fon nom une pièce 
aufli connue que dcyoit Têtre celle 
de Madame DeshouUères t Le plagiaire 
iè contente de réciter comme de lui 



des ouvrages qui n'en font pas j mai^ 
il ne s'expofe guères aux rifques de 
l'impreflion. Il eft bien plus naturel 
de penfer que Madame Deshoulières > 
qui étoit jeune & par conféquent fen- 
lible à la réputation d'efprit , n'aura 
pas crû faire un grand larcin en s'ap- 
propriant la pièce ignorée d'un Poète 
de Province. Ajoutons qu'il eft plus 
flmpje & plus ordinaire de mettre en 
bon François ce qui eft en vieux 
Gaulois., que de mettre en vieux 
Gaulois ce qui eft en bon François, 
a» Toutes les difficultés s'évanouif- 
9 fent , dit encore T Abbé Desfontau 
9 nés, en obfervant que cet Ecrivain 
» obfcur a joué le même tour.au Foëte 
>» Bertaut , dont à la page 7 il a coufa 
» à une de Tes Pièces ces vers^ coa- 

Pelîcîté pafKe 
Qui ne peut revenir à 
Tourment <fe 111a pen(eejt 
Que n^ai- je , en te perdant , perdu le 
fouveoir f 

J'avoue que ces vers font de Ber- 
taut. Je conviens encore qu'ils fe trou- 
vent ^a$ les poëfiç? jç Ççutflf M^ 
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c'cft précîlément parceaue ces vere 
étokmjî connus- & cités alors auffi 
fouvent que nous citons aujourd'hui^ 
les beaux Vers de Malherbe fur la: 
fiiorc, le Pauvre en fa Cabane^ ou fe 
-chaume le couvre^ frc. qu'on doit écar- 
ter toute idée de plagiat. Le Qua- 
train de Bertauu qui: faitpanie d'une 
Chanfon de Coutel, étoit un point 
donné , une efpéce de défi , de bout 
rimé à remplir. Cela cft fi vrai qu'on 
le retrouve dans une autre Chan- 
fon de Coutel. C'eft par la même rai- 
fon qu'on lit dans fon Recueih plu- 
fleurs pièces de vers fur ces paroles 
données , Quoi ^ voule^^-vous changer l 
4®. Quelques autres Partifanj de 
Madame DeshoUUères ont imaginé 
une explication qui vous paroîtra< 
bien étrange. Ils loutîennent que la^ 
pièce de Coutel n'eft autre. que celle 
de Madame Deshoulières déguifée ,-■ 
réduite par Quatrains eh vers de 
douze fyllabes , traveftie artificieufc- 
ment en langage plus ancien avec 
des négligences affcdlées , pour déro- 
ber^ au véritable Auteur & le mérite 
3e Finvention , & celui de quelques^ 
expreffions heureufes , qui ont pûT 

t<$mribuer au fuçcè» de rldyllç« Sa 
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quefelle avec Racine , armée eft^ 
'^^77» décide la queftion. Ce Pùëxc 
piqué du Sonnet que Madame Deir- 
houliires avok fait contre fa Phèdre %. 
fe fera vengé ïi^eHe , en la faîfant paC- 
fer pour plagiaire. Rien d« plus aifé, 
fi on les en croit , que de lubftituer 
ou un feuillet du même format , du 
même caraftere que le refte du Li- 
vre de Coutel , ou une feuille entière, 
pour cmpêchet qu'un fimplc Carton 
n*éclairât fur la fupercherie qu'on 
avoir intérêt de cacher. On aura fans 
douté pris la même-précaution par 
rapport à la Table des Matières qui 
îndicjue la page & le titre de la pièce 
âe (JouteU Une pareSle manœuvre a 
certamement peu d'exemples , & pa- 
roît même affez difficile dans l'exé- 
cution , par le befoin d'admettre des 
tonfidens , & par le rifquc d'en être 
trahi. Je n'infifte pas fur le plus ou 
le moins de frais qa'entraine la né- 
ceflîté d'acquérir & de contenir les 
complices. Mais , ou le changement 
igu'on fuppofe n'a eu lieu que dans 
ouelques exemplaires , ou il a été 
fait dans tous. Si ce n'^ que datw 
quelques-uns i on devroît en trouver 
l»à -il lie fût pas^ inm il escifte iein$ 



tous ceux qu'on connoit. Il n'étoic 
guères poflible que le changement ie 
fît dans tom les exemplaires. Com«» 
ment recouvrer ceux de l'Auteur, 
de fes Amis , ceux même qui avoient 
été diftribués avant qu'on eut ima^ 
giné.de faire fervir ce Livre à la noir- 
ceur qu'on méditoit. On dira peut- 
être que par animodté perfonnelle » 
ou pour fe prêrer à celle des autres , 
Coutel aura lui-même confenti à 
fupprimer les exemplaires de la pre« 
miere édition , qui auroient pu dé-> . 
celer la fourberie : ou plutôt , (ans 
avoir recours à toutes ces fuppref* 
fions prefqu'imppffibles ^ on aura en- 
voyé à Coutel la pièce déguifée dq 
Madame Deshoulières , pour l'inférer 
parmi les fiennes dans le tems même 
u'il faifoit imprimer fon Recueil. Il 
aut au moins indiquer ou faire 
entrevoir fes raifons de haine contre 
JVIadame Deshoulièrts , pu fes liaifbns 
avec Racine , fi l'on veut fe flatter de 
faire feulement naître quelques dour 
tes. Coutel d'ailleurs auroit-il hazardé 
un pareil procédé , dont il auroit été 
aifez facilede le convaincre/ Les homr 
mes font capables de tout; mais heur 

leufemçnt jl$ n'ont pas .toujours j'e^ 
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irontene de fou tenir leis reproche}; 
ni l'intrépidité de braver la bonté. 

Il eft plus raifonnable de dire 
oue Coutel étant mort 3 les ennemis 
ce Madame Deshoulières n'ayant rien 
à craindre d'un homme qui n'exidoit 
plus , fe font déterminés à cette fup- 
poHtion d'autant plus aifément que 
Iç Recueil peu connu avoit eu pro- 
bablement peu de Ledeurs. Sans ré* 
péter ici ce que j'ai déjà dit , & qui 
peut fervir à détruire cette idée , je 
m'arrête uniquement au peu d'effet 
qu'a produit une méchanceté fi coip- 
binée, fî rafinée. Ce n'étoit certai- 
nement pas l'intention de fon Auteur 
qu'elle lui fût inutile. Il devoit s'em- 
prelïèr de jouir de fa vengeance , en 
mettant fous les yeux du Public le 
prétendu original de l'Idylle de Ma- 
dame Deshoulières. Cependant nulle 
anecdote , nulle épigramme^ nulle in- 
dication 9 quelque vague qu'elle puiflè 
être , ne nous laiffe feulement entre- 
voir que Madame Deshoulières ait été 
foupçonnée, ni qu'elle ait eu à fe 
juftifier. On fçait fa prévention poi^r 
Pradonj fon averfion pour /?izc//zf & 
d'autres détails qui la concernent. 
Mais on ne trouve nulle part le moin^ 



[ii4T 
iSTre veSige de les plaintes contre Fitr» 

^ftice affi%ufe qu on lui auroit faite,. 
Aûroit-elle gardé le fîlence dans une 
afiàire de cette nature f Radne , de 
fon côté, auroît-îl porté la mé- 
chanceté jufqu'à fe ménager une 
vengeance tardive & douteufe dans 
la poftérîté ? Une pareille idée entre- 
t-elle dans le cœur humain f Je ne 
puis me refufer encore une réfle- 
xion. Pour jufiifier Madame Deshou*^ 
Uères par eftime pour Tes talens , on ner 
craint point d'accufer Ractnt $ qui me-^ 
rite au moins à cet égard une préven^^ 
-tion aufli favorable* 

5*^. J'ai entendu dire ( car tout 
fe dit ) que le Livre imprimé fous» 
le nom de Çoutely n'cft qu'un Recueil 
de Vers de difiërens Auteurs ; & dans 
ce cas l'Editeur auroit fort bien pu y 
inférer la pièce de Madame Dahour 
Uères y fans s'expofer à aucun repro- 
che légitime. Mais indépendamment 
de Tavis de l'Imprimeur au Ledeur 
& de la Préface de l'Auteur , qur 
conftatent que le Recueil eft entiè- 
rement de Coutel j j'en appelle à c^ux: 
qui auront parcouru le Livre \ ils con» 
viendront que les vers font tous de- 
là même main. Le goût fur cet arti^ 



D'ailleurs, pour(|u€)îrEëitc|ùr*jft>lt- 
il (ait dans la piècç de Madaiâi^ 
lieskouUères les c&ngemens qu'on y 
trouve? 

' 6^^ <îominèfrt fti feut-Jl , âîra-t'^n ^ 
cue'Cdurël'âbfoitime pièce auffi jolîi*^ 
& que tout 4e r«^ de fcn îleeuiètt 
foit miféràble ? QflÉnd eek ferait | 
n'avons nous pas mille exemptes de 
mauvais Poètes i i qui il eft écliapé 
ëes pièce» feçuteufes» Coiîn , fi éi^ 
crié , a fait le fameuif JVIadrigal que 
tout le monde Ifah^Qc qui finit ainfîi: 

Nous n'étions que nous trois » elle 9 YÈet, 
mour & mol > 
ft^'A^ovcfut 4*snteU2^ce. 

A'-t-on oublié ce que ait BoïUauf 

On â vu ijttél^ètois ' une Mufe *gro^ 

iîèrc 
tfnlpirer &ns génie un Couplet à Linièn^ 

* Maw cèuxxiurjCoÉMnc TAbbé Dfj^ 
fontaines y prétendent que 4e -Recueil 
àt^€9uta eft'^éteftâble^i^^^^éhV faw 
doute pas pris la peîne*dfe te ^\te. Pour 
moi qui Tai jKt^.avec.attention ^ j'y ai 
trouvé des pièces qui {mouvant foo^ 
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talent ppur la Poëfie, & ouf me per^ 
fuadent qu'il a pu faire 1 Idylle des 
Moutons. Ce que j'avance ici ne peut 
fe jufiifier que par des exemples ; je 
vais en mettre quelques-uns fous vos 
yeux. Je vous ai dit que Coutd avoit 
foit plufîeurs pièces fur ces paroles 
données , Quoi ^ PouUi-vous cfiangtr ? 
En voici une entière , où certainement 
il y a de Terprit/fic une verfifîcatlon 
facile. 

Quoi , voulez^voiis changer comme ane 

paflagèrê? .' "> : 

youIez»voiis: me quitter ainft fu'im EtnuH^ 

ger? . 

Changez plutôt, Dapnîs^ cette humeur 

trop légère, 
Quittez plutât ^Dapnis , te êi&t'it xiOB:'. 

Non y non , Bellç , changez , puKquç. d^^ 

la Nature 
L'on ne voit rien de beau qui n'ait ktk 

changement. 
On n'admireroit pas des Jardins la Pein- 

turc-, . , .,• .;/ 

S'ils n'avoîent zxj^ âifons un .noiivel 

.ornemenu i-^ ; .r -, 

Le jour nous parok beau après xoïp nuit 
'. ' fomhre't .. .:.* ». i 



Ec la tmt daire , après un trifie & Bichfiux 
jour : 

Dans.rafdeur de Tété l'on fe r^o(e à 
i .l'ombrc^l 

Dans la froideur d'hyver Ja chaleur a fbn 
r tourv 

Cloris a des Amans , Hylas à des Aman- 
tes, 

Qui cêffèront enfin de fe faird 'l'amour ; 

)Le$ eiprtts'Ibnt cliângeaitt^ les faiibns tont 

changeantes; 
^jtz auffi , Dapnis , changeante à votre 

tour. 

^ Oui j PoléfflasiYdaf a}mé Se é^nné ardeur 
extrême; ' >• • , 

Slais mille ffàtres''que lui fous ont ofiei< 
leurs coeurs* 

Faire plufîeurs fujets > ne If être point foi* 

mime,' 
C^ft la tnairçue-âc kl dt oit jdesiphu JDobttf 
, Vainqueurs. 

. ^aîir «po i, oi} c|iaiig.e? pas ,,fQy/x; tour 
JputtfiiiclU: ?.. ; ;• . 

Si pour faire xefAer la douceur à foti tour* 
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Cmud fçait changer (on ftile fui-' 
vant les fujets qu'il traite , & il a le 
ton des di£Férens genres de Poefie. 
La fatyre demande quelquefois de 
ces vers qu'Horace appelle Semoni 
propîora. Notre Poëte^dans une fatyre 
contre ceux qui avoient trouvé une 
de fes Elégies mauvaife y en veut fur- 
tout à un Avocat qui s'étoit avifé de 
cenfurer fes vçrs. : 

Or écoutez , Cloris, écoutez (a Sentence ; 

Vous en appellerez comme d'incompé- 
tence: ^ i 

Car comment iiir des Vtts, ignotiâkt ce 
quex;*eôi - * ^ * 

Pourroijoil.par le Droit prùnonçér un Ar- 
rêt? 

Que sous ferions heureux, & âifànt (bn 
oflSce,: . • : ; 

Chacun ne Ce méloit que de (on exercice f 

- "; -*> T.-^» ■ "* '*• • • ■ "'^ " '"■"'■' 
Je réouvre le Recueil .dç;Cii«rc/, 

fif je ti^puve, encore dan» une de -fes 

pièces cette Strophe, que je voiïs 

prie de lire. Il s'agit^ djît l'a vaptag^ 

d'être hé'd'urifarig noble ;,./^j ' 

^ue^&veiir n'eArpoî^fruiié ù^^^vm^;, 
mune} ' ';?ic;a7')/J3 

La 



Lafaîfoit n'y peut rien, lioii plus que It 
Fortune : 

Ccft un préfent du Cîel qui ne fçauroît 
périr : 

De toutes les graadeuîi c'efi toujours la 
première» 
Qui répand Gl lumière 
Sur le refte des biens que l'on peut acquêt 
rir. 

Je pourroîs » MonGeur , vous citer 
encore plufieurs autres morceaux iqui ' 
vous donneroient une idée avanta* 
geufe de notre Poète. Mais ce que 
j en ai rapporté fuffit à mon but , qui 
étoit dé vous feire voir que ce Cou^. 
ul n'eft pas fi méprifable qu'on Ta 
publié. 

7?. J'ai dît que vers le milieu du 
dernier fîècle notre Poëfie avoit efluyé 
beaucoup de chang;emens ^ & qu'en 
conféquence il n'etolt pas poffible 
ue Madame Dtshoulières eût aabord 
it fon Idylle à la vieille mode « 
comme le prétendoit le Préûdent 
Bouhier , Se qu'enfuire elle Teût ha<- 
billée à la moderne. On peut fe fer- 
vir de cet argument contre Coutel 
liai-même , notrç Poëfie , dira-t-on ^ 
ayant changé tong-tems avant qu9 
tome VL F. 
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fbn Recueil parût. Il eft aîfé de rf- 
pondre à cette objeâion. La réforme, 
née dans la Capitale qui eft le centre 
du goût , n'a eu lieu que lentement 
& fucceffivement dans les Provinces. 
ÎTel Poëte dans fa jeuncfle aura fait 
des vers dans le langage de fon tems , 
comme il (çavoitles faire , comme on 
les faifoit alors. Ils auront pu être 
loués y malgré les défauts qu'on ne 
connoiflbit pas encore. L'Auteur, fé- 
duit par lé fuccès ou par fon amour 
propre , encouragé par fes Amis , fe 
détermine *à donner fes œuvres au 
Public-, il les publie telles qu'il les 
a compofées» On pourroit citer à ce 
fujet beaucoup de poëfies qui por- 
tent l'empreinte du mauvais goût & 
de la barbarie, & qui cependant ont 
été imprimées dans le tems que dès 

génies plus heureux avoient déjà 
onné des modèles d'une verfifica- 
tion plus épurée. Les expreffions fu» 
rannees , les rencontres des voyelles , 
&c , tournent donc à l'avantage de 
CoM^cZ.Elles prouvent qu'il n'eft jamais 
forti de la Province , quoique' né à 
Paris, & cela eft vrai; que fes poëfies 
ont été faites dans h jeunefle^ par 
conféquent avant celles de Madame 



Veshoulières ; & que les ayant fâît îm« 
primer long -temps après qu'elles 
avoient été compofées ^ il avoic voulu 
les publier telles qu'elles étoient ori- 
ginairement^ fans fè donner la peine 
de les corriger fuivant les nouvelles 
règles , qu'il îgnoroit peut - être ou 
qu*il méprifoit. 

8^. Quelque parfaites que foîent 
des copies de tableaux , les Connoif^ 
feurs fçavent les diftinguer des Ori- 

finaux* Ils doivent ce difcernement 
un long ufage , à mïx fentiment in- 
térieur , dont ils ne peuvent rendre 
compte. Je n'ai garde de me croire 
un grand juge en poëfie. Mais (ï 
quelqu'un qui a lu des Vers dès fou 
enfance , qui fe trouve dans la mal- 
heureufe néceffité d'en lir^ tous les 
}ours , qui en a faitlui-même , & qui 
en compofe encore quelquefois ^ a pà 
acquérir quelques lumières fur cet art| 
j'avoue que la pièce de Coiuel me pa- 
roît marquée au coin de l'originalité, 
& que celle de Madame Deshoulïères 
porte à mes yeux le caractère de la 
copie* Cette petite difcui&on vous 
fera peut-être plaifir, Monfieur; 
comparons un moment ces deux motr 
ceaux* Coutel débute ainfi : 



fUh$ \ pèùts Moutons » que tous ïtH 

Vou^paifrex daias ^oscbimps fànsfoud^; 
fnkns alarmes : 

ti'tàt ç^'étes aimez , tous êtes amoUf 

reux; 
Vous ne (çavez que c'eô de répandre dei 

larmes^ 

Les deux premiers vers de Madame 
J)eshoulières font abfolument les mèr 
pies que les deux premiers de CoufeU 
Voici pomme, elle rçnd les 4cu|s 
^eriîiers. . 

« 

AufE-tôt aimés qu'amoureux; 
On ne vous fprce point à répandre des lar^ 



ine;s. 



>• 



; Vous m'accufercz peut-être j 
Monfieur , de fauffe délicateffe. Mais 
je trouve ces vers J?iens inférieurs ji 
çci^xdt Couiel; 

Auffi'tâ^t aimés qu^amoureux. 

Y-a^t'il dans c« vers la même aï-' 
lîince , le même naturel , la même 
f^aïvet^ <jue dans icielui du Poète de 
$lpi$? 

Si-t&t qu'êtes aî;nez^ tous eus t^Qureu» 



Ce vers efl d'une douceur inimit<« 
i>lt j & celui de Madame DeshouUéreM 
0& trop brufque , & même dur. 

On ne vous force point à répandre its larmeli 

•ï)e bonne foi ce vers approche-t'il de 
rélégance & de la vérité de c«lui-ci î 

Vou9 ne frayez ^e c'efi de répandre det 
larmes* 

Que fignifie an né vous foret point , 
tti parlant à des Moutons ^ Il y a 
idans vous ntfçavt^ que cejl une grâce 
qu'on ne peut exprimer. Ah ^ s'écrie- 
Toit avec raifon un Commentateur , 
que ce vousnefçavefquecejî eft char- 
mant ! Qu'il eft divin ! &c. 

Pourfuiv'ons encore un moment ce 
parallèle : 

Vous ne formez Jamais d'înutîles défirs i 
Vous fuîvez doucement les loix de la Na« 

ture: 
Vous avez 6ns douleur tous (es plus grand^ 

plaifirs y 
£xemps de payons qni taufent la torture; 

Nous fommes malheureux , les ayant 
parmi nous : 

Cas quoique nous ajons la raîToH en pas^ 
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Cette même raifon que n'avez point chez 

vous. 
Nous réduit bien fbuvent dans un* dur cP» 

clavage* 

C'eftaînfî que s'exprime Coutel^ 
& il n'eft guère poffible de changer 
ces vers , fans les défigurer, Auflî 
Madame ÙeshouUères en a-t-elle con- 
fervé tant qu'elle a pu* Mais les en- 
droits qu'elle a fugé à propos de ré- 
former , ne préfentent pars des cor^ 
reâions trop heureufes : 

Vous ne formez jamais dinutiles déHts» 
Dans vos tranqyiles cœurs Tamour fuit t» 

Nature; 
SaBs reflentîr (es maux vous avez Ces plaî- 

fîrs. 
L*ambition , Thonneuf , rintéret , Km* 
poflure , 
Qui font tant de maux parmi nouf ». 
Ne Ce rencontrent point chez vous. 
Cependant nous avons ia raifon pour pai^ 
' tage; 
Et vous en ignorez Tufàge.^ 

Innocens animaux , tCen foyez point ja.- 
loux; 

Ce n^eft pas un grand avantage. 

Vous voyez , Monficur > ^jue ce 
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ft*eft-là qu'une paraphrafe fbuvent 
languiffante de CouteU 

Dans vos tranqulles cours ramour fiiît hi 
Nature 

ne vaut pas 

Vous (ùivez doucement les loix de la Na<*i 
ture. 

Rçnaarquez que Coutel a évité de 
parler des ccturs des Moutons. Ce 
mot cûeur y dans le fens moral » ne 
convient qu'aux hommes. 

Sans reïïendr fes maux ^ vous avez (è^ 
plaifirs. 

On ne fçait fifes maux Se fes plaU 
Jirs fc rapportent à Tamour ou à la 
nature. Il n'y a point d'équivoque 
dans CouteU 

Vous avez fans douleur tous Ces plus grands 
plai/irs. 

Ce vers dit plus que celui de Madame 
DeshouUères* 

L'ambition , Thonnenr , l'intérêt } l'im- 
poihire. 
Qui font tant de maux parmi nous ^ 
Ne Ce rencontrent point chez vous. 

Comme cela efl foible Se tramant m 
ComparaifoD de Ccutd l 

Fir 
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£xeinps de paffions qui caufènc la torture* 

Kous fommesmalheareux^ les ayant parmi 

nous. 

A quoi fert de nommer quelques 
paflions , comme fait Madame De^* 
hôuUèrès f II y a plus de jufteiTe & de 
précifion à dire engéné];allesj;^07U> 
fans en fpécifier aucune. 

Prenez la peine, Monfieur , d^ana* 
lyfer ainfi les deux pièces , & je fuis 
perfuadé que vous conclurez avec moi 

Sue celle de Coutel porte l'empreinte 
'un original , & que Tldylle de 
Madame DeshouUères offare les traits 
d'une copie. Au refte , comme ce 
n'eft ici qu'une afiàire de goût & de 
fentiment , je ne donne cette preuve 
que pour ce Qu'elle vaut. Mais je fuis 
convaincu qu elle ne lailfera pas que 
et faire impreffion fur ceux que leurs 
lumières , leur fenfibilité & Inabitude 
de lire des vers mettent au rang des 
ConnoifTeurs. 

9^. Enfin , après toutes les raifons 
que je viens d'apporter , Monfieur » 
éc que je foumets à votre critique > 
vous ne ferez point étonné que je 
perfifte dans mon fentiment. Mais 
permettçz-moi de vous o&ir en même 



"^erAs mes eonjeftures. Le déCit qu6 
je partage avec vous de juftifier Ma- 
dame Deshoulïères , les a fait naître. 
J'aimerois à me perfuader qu'elle n'eÛ; 
]>as auflî coupable qu'elle le paroîc* 
Madame Dtshoulières aura lu par ha- 
zard , fou imprimés > foit manufcrits ^ 
les vers de Coutel , Auteur peu connue 
Séduite par les idées champêtres 
qu'ils ^réfentent , touchée de la ma- 
taie douce qui y règne > frappée de 
quelques expreflîons heufeufes , elle 
aura crû que ces vers méritoient 
ce vernis agréable qui dépend de h 
pureté de la diâion , & des charmes 
d'une verfifieatîon facile. Elle fe ferai 
amufée à les corriger , & les aura fain 
voir , fans s'expliquer d'avantage. Le 
fond , le ftyle , les images , tout em 
dut plaire. Madame Ueshouliéres ne 
pouvoir avoir droit que fur la forme 
qu'elle leur avoit donnée. Mais l'Au- 
teur original étoit auffi ignoré que 
fon Livre. Elle aura eu la toiblelfe de 
ne le pas faire connoître : elle fe fera 
fait d autant moins de fcrupule d'u^ 
furper des louanges y qu'elle fe fen- 
toit capable d'en mériter. Qu'eft-iî 
arrivé ? Le Recueil de Coutel fera reÛé 

c& Province 2 Jku de fa naiifance. Le& 
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œuvres de Madame Dtshoulières n"aiH 
ront point percé à Blois , ou ne fe^ 
ront pas tombées entre les mains de 
Coutel , qui vivoit toujours à la Cam-^ 
pagne. Il fera mort fans avoir fçuè 
l'honneur & le tort qu'on lui faifoit.. 
Ce qu'il y a de fâcheux pour Madame 
DeshouUères , c'eft que cette pièce de 
Coutel eft le germe de toutes les idées^ 
paftorales qu'elle a femées dans fes 
ouvrages. Qu'on lâfe entr'autres fon 
Idylle du Rmjfeau , qui fans èontre* 
dit eft un chef-d'œuvre , & l'on verr» 
qu'elle eft évidemment calque fur 
celle des Moutonu 

A l'égard des jolis vers attribués h 
là Motte qui fe trouvent dans le pre- 
mier Volume de la Biblïothèaue des 
gens de Cour j p^e 370 , & aont je 
vous ai parlé dans ma Lettre du ^ 
Avril , j'avoue que je n'avois pas pris 
garde à la datte de l'édition oe cette 
bibliothèque. Elle eft de 1745 > & le 
Madrigal en queftion avoit couru 
dans le monde dès 1740 fous le nom 
de M. de V. Mais juftement étonné 
de cette rencontre ^ je me fuis atta- 
ché à découvrir la vérité. 1^. Il me 
paroît fmgulier que ce Madrigal ne fe 



trouve dans aucune édition des œu'-^ 
vres de M. de V. pas même dans ia 
dernière en onze Volumes , qui eft 
plus complette , & qui préfente plu- 
fieurs petites pièces de ce genre. 
Aucune raifon « ce me femble , n'a 
dû empêcher l'Auteur de faire 
imprimer celle-ci. Cette fuppreiSon 
pourroit faire croire qu'en efièt elle 
n'eft pas de lui. Mais comme elle 
en eft digne ^ plufîeurs perfonnes lui 
tn auront fait honneur , fans fou 
aveu. 2^. En fuivant la même règle 

3ue j'ai obfervée par rapport à Mad- 
ame DeshouUères f ]t trouve que le 
Madrigal de la BibUothëque a plus l'air 
d'un original que l'autre. 

Qu'un peu de vérité flatte dans iiii menr 
fonge î 

Il y a du fentîment dans ce vers : 
quoique détaché, il tient au refle de 
la pièce , & prépare à ce qu'on va 
lire ; au lieu que les deux premier» 
vers du fécond Madrigal font abfo- 
lument ifolés $ & pourroient être mis 
à la tête de toute pièce quelconque^ 

Souvent un air de vérité 
Scflocle au plus groffier menfongCr 



II y a , félon moi , une différence 
plus grande encore dans un autre vers* 
On lit dans la KbUathèquc : 

Vous écoutiez alors tout ce qu*Amouii^ 
fait dire. 

Ce rers eft aflurément préférable^ 
â celui-ci : 

J« TOUS aimois alors y 8c j*ofbis vous lé 
dire» 

< 

Le bonheur de l'Amant eft expri-, 
mé dans vms écoutiez alors. Si c'eQ 
quelqu'un , qui par malice a mis ce 
Madrigal dans 1 état où il k trouve 
parmi les œuvres de Pitaval » il 
faut avouer que c'eft un homme d'ef- 
prit & de goût. 3^. Lorfque Ton me 
fît obferver que f édition de la BibUo^ 
thèque que j'avois citée , étoit d€ij^6f 
)€crus d'abord que ce pouvoit être 
une méchanceté de l'Editeur. Mais ys 
perdis bientôt cette idée , en appre-* 
nant que ç'étoit M. FAbbé Perau i 
Licentié dé la Maifbn & Société de Sor- 
bome , qui avoit préfidé à l'édition. 
Cet Auteur eft auflî célèbre par fa 
probité que par fes talens. Il n'a ja- 
mais eu de démêlés arec M. de V. 
ni avec qui que ce foh. Comment 



donc a-t-il pu inférer dans la ncf^-* 
Velle édition de la Bibliothèque ^ ce 
Madrigal qui ne fe trouve point dans 
ks éditions antérieures f Je Fai prié 
de m'expliqtrer ce myftèrc. Il m'a 
affuré que , pour faire cette nouvelle 
édition > que le Libraire demandolc 
plus ample que ks précédentes , il 
a voit confuké totrtes ks rapfodies de 
Pitavalj qui font en grand nombre j 
& qu'il croyoit avoir trouvé. le Ma- 
drigal dans une des anciennes com- 
pilations de ce fertik Copifte s mais 
que malheureufcment il ne pouvoit 
le refibuvenir du titre du Livre , qui 
lui avoir fourni cette pièce. Ce que 
M. r Abbé Pérau m'avoit dit de vive 
voix , il a bien voulu me le confirmer 
par écrit. Voici la Lettre qu'il m'a 
adreflée , & qu'il m'a permis de pu- 
blier, jj Quelque envie que j'aie eu , 
ay Monfieor ^ de vous donner les é- 
„ clairciflemens que vous m'avez fait 
^y l'honneur de me demander au fujet 
du Madrigal imprimé fous le nom 
de M. ^ 2a Mont , page 370 du 
^, premier Volume de ta Bibliothèque 
9, des gens de Cour , je n'ai jamais pu 
„me rappellcr l'ouvrage , d'où ]^ai 
i^tiré cette pièce. Tout ce dont ]e 
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j, fflc fouvîens , c'ell qu'en raitiaflant 
^y dans les œuvres de PitavaLou dansF 
>, quelques autres Recueils de cette 
^, cfpèce , diflferens morceaux , pour 
fy martre à la place de ce que je re-» 
f, tranchois de Tancienne édition , j'ai 
„ trouvé ce Madrigal fous le nom de 
s, la Motte y tel que je Tai employer 
5, Je fuis bien fâché de ne pouvoir vous 
s, rien donner de plus fatisfaifant. Si 
j,je fois quelque découverte à cet 
9, égard , je ne manquerai pas de vous 
„ en inftruire. Je fuis , &c. Pérau* 

Voilà , Monfieur, la Réponfe que 
Je me fuis crû obligé de faire à une 
Lettre imprimée dans le Mercure , 
& à un article des Obfervatîom fur 
h Littérature moderne, où Ton biffe 
entrevoir qu'il y a eu de ma part de 
ta mauvaife foi 5 en publiant cette dé>- 
couverte. J'y fuis , je vous affure , (i 
peu attaché, que^fî M. de V. re- 
connoîtce Madrigal pour être de lui, 
& Ta voue publiquement , je l'en croi-^ 
Tai fur fa parole. 

Jefuis^&Cfi 

A Paris , ce 21 
Oilobre 17/2, 
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LETTRE VI. 

TL règne un préjuge alTez général Ltï 
X contrôles louanges, qu on' donne 
aux Grands : elles font foupçonnécs 
de flaicerier La malignité humaine^ 
Bc fçauroit croire qu'un Prince r 
qu'un homme en place , &e. puifTe 
avoir des vertus. Nous nous confo- 
lons ainfi de ce qui nous manque à\M 
côté de la naîffance , du pouvoir , ouf 
de la fortune j & c'eft peur-être le ref- 
fort politique de la Nature , pour que 
tout le monde foit content. Gn re- 
garde donc les Oraifons funèbres^ 
comme un tribut rendu à la dignité , 
& non à la perfonne. Il faut avouer 
que dans ce genre la chaire de vérité 
retentit fouvent de menfonges. Per- 
fonne heureufement n^eft la dupe de 
ces fortes d'éloges , & un Orateur 
n'eft pas plus condamnabte de les 
prodiguer , que l'eft un Poëte d'env- 
ployer dans fes vers la Mythologie.^ 
h eft d^ufàgc de louer les Princes , 
non-feulement de leur vivant, mais 
même après leur mort : c'cft une des 
cérémonies de leurs obsèquesir 
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Maïs on diftingue les Héros & letf 
Panégyriftes. Les difcours les pïus 
tares lans doute font ceux qui réu- 
Tiiffent le double avantage de ne ren-^ 
fermer que des éloges diélés par k 
vérité > & parés de tous les ofne- 
jnens de l'art oratoire. C'efï fous cet 
heureux point de vue que s'ell pré- 
fentéeà mon efprit TOkaison Fu- 
>î£BRE DE très-Haute et très- 
PuiçsANTE Princesse Madam^e 
Anne - Henriette de France y 
prononcée dans VEglife de V Abbaye de 
S. Denys ^ le vingt- quatrième Mars de 
cette année ^ par MeJJire Matthias 
PoNCET DE LA RiviERE , Epêque de 
Troyes- L'Orateur , héritier des talens 
d'un oncle illu({re , a foutenu dans 
cette occafion d'éclat la gloire d'un 
nom deftiné à vivre à jamais dans les 
taftes de l'Eglife & de l'Eloquence. 
Il a peint fon Héroïne avec des traits 
fi tendres , fi vrais & fi pathétiques y 
qu'il arracher(Mt des larmes aux yeux 
les plus indifférens , s'il pouvoit y en 
avoir fur une perte de cette nature, 
Dies meijîcut umbra decUnaverunt ^ & 
egojîcut fœnum arui ; Tu autem , DO' 
mine ^ in œternum permanes .* ce texte 
a fouri4 à M. de Troyes un des plus 
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bearux exordès que j'aie jamais Iâs« ît 

hit fentir d'après ces paroles du 
Pfeaume ^ la trifte néceflSté de mou- 
rir. Cette matière fi rebattue reparoît 
ici dans un jour nouveau. Les images 
les plus nobles ,■ les exprefiions les 
plus fublimes , s'ofiJent à l'Orateun 
,, Oracle terrible , s'écrie-t-rl , mais 
^ préfenté fans ceflè à nos efprîts , & 
5, gravé fur toxis les objets qui noi» 
>> environnent. Nous marchons parmi 
9, les débris de Thumanité. Les Gêné- 
yy rations ont paffé , la nôtre s'écoule- 
y, ra de même ; d'autres la remplace- 
99 ront , & paflèront à leur tour ; mille 
^,voîx confufes nous répètent cette 
9, vérité lugubre que nous fommes 
,,fûrement mortels , que nous ferons 
„ bientôt mourans v aujourd'hui Spec- 
y, tateurs , demain fpedlacles » nousf 
„ répandons des larmes , nous en fe- 
yy rons répandre ; & l'attendriflement 
„ où nous fommes , n'eft qu'une efpèce 
„ de droit que nous acquérons fur 
y^ celui des autres > au moment oh. ils 
„ feront témoins de notre fon ^ qui 
9^ ne fera lui-même que l'image du 
9, leur : Diès meijîeut umbra decUnavt* 
^yrunt» Oracle vérifié dans tous les 
^ états» dans tous ks âges* Le Trône 



>i n^en eft point à Tabrî ; la jeuneffe 
ff n'en eft point garantie. Les Cèdres 
s, fe brifent : les fleurs fc déflèchent: 
,. la Rég^ion la plus fortunée fe cou- 
5) vre de leurs cendres , Se les fêtes 
^, que la magnificence y prépare s 
„ font troublées par le deuil que la 
9, mort y introduit. 99 Ce morceau $ 
digne aes Bojfuets & des Flechiersf 
conduit naturellement TOrateuf à l'é- 
loge de r Augufte Princefle dont nous 
déplorons la perte. Le texte même 

3u'il 9 cboifi , lui fournit une heureufe 
ividon. „ Jours brillants, que raflèm- 
99 blage des qualités les pkis aimables 
19 rendoit (î y récîeux devant les hom« 
f, mes; ils ont paflé comme une om« 
*» bre , & telle eft la jufte matière de 
» nos regrets : DiesmtiJicutunAra de- 
» cUnaverum* Jours fanélifiés que l'af* 
■m femblage des vertus les plus Chré- 
» tiennes a rendus précieux devant 
• Dieu ; leur récompenfe eft dans Té-* 
» terniré de fa gloire j & tel eft le 
» fondement heureux de nos efpéran- 
^ ces : Tu autan » Domine a in atemum 
^permanes. 

M. de Troyes relevé dans fk pre- 
mière Partie les qualités aimables de 
IAabxws. HfKRiSTTfi : qualités de 



Feiprit , du caraélère & du cœufi 
Efprit folide & cultivé j mais fans 
afieâation d'écude & de ff avoir; 
caradlère doux & facile y mais avec 
toutes les réferves de la décence & 
de la dignité v cœur tendre & com- 
patiflant , mais avec droiture & fans 
foibleflfc. Il n'y a perfonitc qui , à 
rinfpeftion de ce plan , n'admire la 
juftciTe d'efprit de l'Orateur d'avoir 
fi bien faifi les traits de fon Héroïne f 
& de l'avoir peinte de fes couleurs 

Rropres & perfonnelles. En cflet , 
Iadame Henriette avoît aimé la 
kdure dès l'âge le plus tendre. Elle 
yavoitp'uifé avec choix une infinité 
d'anecdotes & de réflexions qui ren- 
doient fa converfation extrêmement 
agréable. Et ce qui fait honneur à la 
folidité de fon efprit , c*^eft que les 
Romans n'étoient point de fon goûtr 
Les Livres d'Hiftoire & de Morale 
occupoient de préférence ies heures 
de loifir. 

A l'égard de h douceur de fon 
caraftère ^ » O vous , dit l'Orateur y 
•» que vos emplois & d'autres rap- 
** ports roettoiem plus dans l'occa- 
»• fion de la connoîtrc , & d'en être 
» cotmu^ p vous arrivart-il jamais de 
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i» ïa Surprendre dans ces inégdiVitii 

é d'humeur , dans ces faillies de ca^ 

al price , dans ces alternatives de fs^ 

» veur & d'indiflfërence , de froideui^ 

* & de vivacité , de confiance in- 
»»difcrette & d'injurieufe défiance» 
»> aiTez ordmaires danà le commerce 
M des Iipmmes » prefque néceifaires 
^» dans le fefvice des Grands ; que 

* l'on tolère dans fes égaux , que 
»» Ton révère dans fes Maîtres ; dont 
A peu de perfonne^ devroicnt êtfc 
»offenfées ^ parce que peu en font 
M exemptes , & que le defir de ren-^ 
9t dre eitcufables dans nous-mêmes y 
•9 devroit nous porter à excufer plus 
M aifément dans les autres. «< L'é£a- 

ité & la tendreiïè des ièntimens de 
JAAt)AME éclata fur-tout dans fon 
amitié confiante pouF fes augufies 
fœurs« Permettez-moi ^ Monueur\r 
de vous citer encore ce morceau , 

aui renferme u» éloge fin & délicat 
e Mesdames. »» Ah , Meflîeurs , 
» que ne puis-je vous la décrire , 
»• cette union refpeélable , cfur fie fait 
»>pas moins Félcge des Prîncéflfes 
^ que nous avons fous nos yeux » que 
^ celui de la Princefle que fious re- 
» grettons l Cettd unioA^ où le rap-* 
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M port aes bumeurs eatretiefft If 
9» concert des goûts ; oii les penchans 
» propres femblent rCèxre qu'une in^ 
^clinatbn commune ; ou chaque 
^ cœur , appliqué à faire le bonheur 
%» des autres , eft digne du bonheur 
•/que les autres lui font goûter; oiji 
• les dedrs foQt les méipes , les plai« 
^/firs égaux , les volontés ftmr 
s^ blables , & où Ton ne remarque de 

V diâérence entre les caraâères , que 
*» pour exprimer celle qui eft entre les 
» les vertus. » La bonté généreuCe 
de Madamb H^nribtt^ couronna 
la premiereTanie de fon éloge. Elle 
avoit & elle méritoit la confiance du 
Roi. Que de grâces obtenues par fon 
crédit, la rendirent chère à l'indi- 
i;ence > à Thumanité , à la Relip;ion { 

* Sa piété fait la matière de la fer 
conde Partie. » Sagefle de conduitci 
^ dans l'âge de la diflîpation & de^ 

V écarts ; fidélité à la Ici dans la li- 
fcence & dans l'indépendance du 
M rang; pureté de confcience dans 
» tous les tems ^ & fur-tout à Tinflant 
M qui devok décider de fon étetnir 
» té. ^ Tel eft le fond des confolar 
lions que l'Orateur a annoncées. Void 
|Ui uait qui prouye jbien qu'elle jpojf<- 



fédoîtcet efpritdc fagefle qu on loue 
€1) elle. Nous femmes , difoit-elie un 
jour à M. LE Dauphin , environnés 
dé flatteurs intérejfés à nous deguifer la 
writé j' notre intérêt ejl de la connaître ; 
rendez-moi ce ferme* je vous le rendrai 
à mon tour ^ que je Jache mes défauts * 
vous faure{ les vôtres. Quel langage ! 
Quelle connoiiTance des hommes dans 
une Princeffe âgée de quinze ans! 
Elle parioit ainfi à un Prince moins 
âgé encore , mais dans qui la péné^ 
tration d'efprit & l'amour de la vé« 
rite devan^oient les années. Je ne 
£nirois pas » Mondeur > il je voulois 
rapporter tous les beaux traits de la 
vie de Madamb. La Reine l'a peinte 
en deux mots : Quelque bien que Von 
dife £elk , il en rejlera hien plus à dire 
encore. Ce témoignage fi flatteur n'efl 
point diiSlé par la tendreflc d'une 
mère , mais par le difcernement d'une 
Reine qui jouiflbit tous les jours 
du fpedacle intéreffant de fes propres 
vertus^ retracées dans une £lle ai^ 
mable. 

M. de Troyes fait unfc peinture 
vive & touchante de la fermeté de 
Madame dans les derniers momens 
de ià vie. >• Mais quelles ombres fui- 



fj nettes s'élèvent autour du Trône. 
I, La force de Tâge ^ les droits de la 
<i vertu , les prières, les cris d^un 
Si Peuple conuerné , les fbupirs , les 
„ vœux de tous les Ordres de l'Etat, 
,i rien ne peut fufpendre Tcxëcutioa 
^, de l'arrêt prononcé contre nous. 
„Jc la vois, cette viélime généreufe 
„ fiibitement frappée,. étendue fur un 
,) lit d'infirmité , Gins autre foibleilè 
ai que celle de la maladie , fans autre 
,9 chagrin que celui qu'elle caufe. . • . 
„0 fon Roi! O Ion Père, c'eft 
9fV0us qui rapprochez à fes yeux 
»j Tindant d'un facrifice qui en étoit 
„ véritablement un pour vous. Ten- 
,9 dreife , attachement , fentimens de 
„ la Nature , vous êtes immolés aux 
99 droits de la Religion. • . • Quel* 
9f concours autour aeîle de ce que 
„ la Religion a de plus fkint^ de ce 
^, que la Cour a de plus grand > 
„ de ce que le fentiment a de plus 
,9 touchant ! Que de fbupirs reten« 
„ tiifent autour de ce lit '^ funè^ 
„ bre , que les ombres de la mort 
couvrent prefque déjà de toutes 
parts ! Seule tranquille au milieu 
des agitations dont elle feule cft 
pa Tobjet , elle voit couler des hîji 
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f^ «nés 9 & en eit émue 9 fans en être 
0, af&iblie. L'heure qui doit la fépa- 
pf rer pour toujours des hommes , eft 
„ celle qui doit pour toujours Tunir 
à Dieu ; & ce. qu'elle efpère lui 
infpire plus de joie , que tout ce 
ff qu'elle perd pe lui çaufe de re- 
99 gretJ. • 

Cette Oraifon ailûre à Monfîeur 
f JEvêque de Troyes un rang diftin- 
gué parmi les hommes célèbres qui 
ont illuftré la Chaire. Je doute que 
les grands Orateurs du dernier fié- 
cleeuiTent pu &^e un djfcoi^s mieux 
aflbrti à la circoniiiance , plus élo- 
quent , plus vrai , rempli d'un plus 
grand nombre de traits 9 écrit arec 
plus de force & d'faarn()onie » plus 

fadiétique » plus attendriiTant. Auilî 
Orateur a-t-il eu le' talent & la fatis- 
Ëiâion .de faire couler des larmes au- 
guftes. Ce fumage du cœur dans une 
cérémonie où l'on étoit naturellement 
difpoCé à s'attendrir , s'eft juftifié par 
le fuffrage de l'efprit dans le fUencfi 
du cabinet. 

Je fui3 y &ç,' 
A Paris , ce a j* 

Octobre i7j'2» 



HS 



LETTRES 

SUR 

QUELQUES ECRITS 

DE CE TEMS. 

LETTRE Vil 

LE Génie abandonné à lui-même Lettres 
répond aflez, Monfieur, i l'i^jj'jj*^'*" 
dée qu'on avoit autrefois des Co« 
mètes. Ceft un Météore lumineux , 
mais irrégulier dans fon cours , plut 
capable d'éblouir que d'écitirer , d^é- 
tonner que d'inftruire. Qui fçauroit 
fixer cet aflre vagabond , & lui pref> 
crire des loix de mouvement y le 
rendroit plus utile fans doute , fans 
lui rien ôter de fou éclat ni de & 
chaleur. Ceftà quoi devroient^attap 
cher ceux ^jui tranfmebent à notre 
Nation les richeifes littéraires d^s 
Anglois. On ne peut nierqu''] n'y 
ait dans leurs ouvrages beaucoup- de 
Tmt VI. G 



[146] 
génie > d'imagination & de feu. Maïs 

ces qualités brillantes font obfcur- 
des par le mauvais goût. Le fujet 
principal eft toujours furchargé d'i- 
dées étrangères , répandues avec pro- 
fufion , amenées fans ménagement » 
diftribuées fans intelligence. En An- 
gleterre un trait neuf & hardi eft 
toujours bien reçu , quelque part»qu'il 
fe trouve. En France , le beau même 
ne plaît qu'autant qu'il efl à fa plficç. 
Seroit- ce que le génie Anglois feroît 
trop libre t ou le goût François trop 
gêné } Pour en bien juger » on n'a 
]u^à comparer lés écrits de nos voi- 
ins & les nôtres avec les chef-d'œu- 
vres de l'Antiquité. Si nous appro*^ 
cbons plus que les Anglois de la per-^ 
feâion de ces grands modèles , c'eft 
à nous à refter comme nou^ fommes » 
i nos rivaux à fe corriger. 

Quoiqu'il en (bit, je ne crois pas 
ue vous ayez jamais lu» Monfieur, 
e' Lettres moins épiftolaires que les 
Xbttres sur l^Histoire par Henri 
SaintrJean, LotL Vicomte Bùiingbroks* 
traduïus de V anglais , fur, V étude &* 
lufàge de l'HiJîoire» Cette verfion a 
certainement le mérite de la fidélité ; 
car le Traduâeur a confervé dans ta 
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copie 3 l'cxnbacras ^ la rûdeilè ^ les 

.longueurs & .robfcurité de Torigi- 

naU Quelles obligations ne lui auroît- 

'^n pas , s'il s'éroit bor>né à un choix 

-judicieux des chofes excellentes que 

ce livre renferme? Il a dédaigné 

cetce gloire aifée 5 ique je vais tâcher 

^e œ^f iter,en lie vous rendant compte 

;Que 4e ce qu'il y a de plus intéref^* 

/anc daiis. les deux gros volumes 'qui 

xômpofent cet ouvrage. Je ne vous 

parlerai aujourd'hui que du premier 

Il ome. Il contient fix Lèrtres , qui 

toutes ont pour objet l'étude de 

.l'Hidoire. Elles ont été écrites , à ce 

'OjLi'dn ;iou$ af&re , pour un jeune 

Mylordy dans, qui M. de Balingbroke 

avoit démêlé de bonne heure des ta^ 

iens dignes d'être cultivés. 

Qn ne doit regarder la première 
.Lettre , que comme un difcours pré- 
iiminaice:,. où l'Auteur £iit conH* 
dérer a fon élevé les difiërens mo- 
tifs . qui portent . les hommes à la 
leâure de Thifloire. Les uns, dit-il» 
ne cjierçhcnt qu'à s'amufer; ils lifent 
les vies 4'Ariftide & de Sc)pion'> 
Gomine ils jouen; une partie de Pi*^* 
quet^.ou comme Us liroient les Ayart- 

»! • 
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jfantares de Gilblas. Les autres veu- 
lent briller dans une converfadon 

I & en impofcr aux fors , Se comme 
ils ont peu d'idées de leur propre 
fond , ils farciflent leur efprit de 
feits & de maximes mal digérées , & 

f -fe flattent que leur mémoire fup- 

Sléera feule à ce qui leur manque 
'efprit & de jugement. On ne peut 
Îas dire que les premiers étudient 
hiftoirc; & i mefure que les fe* 

, conds croiflem en fcience, ils croif- 
fent en impertinence. Il y en a 

, :ijui n'étudient , que pour mettre 
■les autres à portée d'étudier eux- 
mêmes avec plus de facilité. M. de 

I ^piinginj^Ê veut parler des Commen- 

■ tateurs'&de ceux qui font des Dic- 
tionnaires. Quoiqu'il n'eflime pas 

I beaucoup ces fortes de gens, il re- 
garde cependant leur travail comme 
très-utile. C'eft pourquoi il loiie fort 
ie zèle d'un Religieux , que l'on 
entendoit chaque jour remercier Dieu 
Jans fon Oraifon, d'avoir donné au 
nondc des faifeurs de Didlionnaires. 
Ce bon Religieux auroic eu bien des 
avions de grâces à rendre au Gel , 
l'il avoit vécu dans ce fiècle. Car , 
Dieu merci , nous mettons tout en 



Piâionnaii^es & en Alimnaclis. ill ell 
enfïq une^^atrij^me clalfe àe peux quÀ 
étudiait pour Te fair^ âai^s Ifî moiuie. 
une léput^ûon de fçtvuis. L'Auteur 
ue témoigne p^s beaucoup d'eflimft 
pour ces irudits > & tUimeroit mieux 

Sre^dr£ Cyms pour iç iiU d'AJc^'^*. 
r^., c],ue ayài|àloyer lU: içoitl^ .de f* 
vie à nâèjsblçr touEJ^:doâeslaiB-. 
Idéaux, quî remptilSttv le cerveau 
creux d'un Antiquaire. 

Quel efi; donc le véritable uOiger 
de l'hiftoiie , & quel* ibpt fes av^Oi 
tages^ C'efl ce qiù f9^).Mo»iî'B'> 
le fujet de la fécond^ LetiK. On y 
Ycit d'abord, que c'eft U5 fentiraçot 
caiurel à l'tiomnie'd'aiiDer à fçavoif 
ce qui s'eft patTé avant qu'il «ififtt | 
^ ,ae thubaiterouç c« qif'il tiit> ftùt 
çooqu àjç t) p^fiàï^é. Mais * en chccT 
dii}r^,9 fr«tîjiair«,^e fitnû^enc , c*^ 
tttoiqi^ltfjp^ii^r que i'ucib^'î}M« «OU 
devçns «voit «n TÛ£. t'obJ4c .propre 
& y^itable de, nçtr^^wjfiplictttion « 
4oi¥ ;^r« uii progFès collant dan 
Jta rîïtaiHoÇ ^ti*«i i^ui WJfnd pu 
À:B9u|;:ç;nd()e BwiUaiUt |C)4fi.noui» w 

roijIvet^,.$i,.ia,CciefiC4! t}ti^ aoatiiîf- 
qvë^i: 9'eÂ qu'use, i^nompc^ («f 
lueuft. G iij 
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demande à i Auteur 
mentl'Hiftoire peut nous rend 
fages , il nous répondra , 
beaucoup d'érud: ' 



fans' 
, de citations j 
de longueurs &c de verbiage ^ que 
c'cft en nous fourniffant des modèles 
à imiter. Six pages fuffilent à peine k 
M. de Botingbro{e pour faire voir 
connbien l'exemple a de pouvoir fur 
le cœur humain. 

Un des premiers avantages de 
l'Hiftoire , c'eft de nous guérir de 
cette ridicule & pernîcicufe vanité, 
(jui porte le Peuple de chaqtie Pays 
à fe préférer i tous les autres , à 
faire de fes coutumes , de fes ma- 
nières de fes opinions, la règle du 
Jufte & de i'injufte , du vrai Si da 
faux. En tffst rien ne contribue da- 
vantage à nous préferver de cette 
maladie , que levafle tableau des dif- 
férente» Nations de la terre dans leur 
élévation & dans leur chute , danj 
leur état barbare & dans leur Etat 
toolicé, dans [a refiembtance & dan» 
Is di0érence de l'une à l'autre. L'Hîf- 
toire , en préfentant fouven: cette 
perfpeétiveà notre efprit, l'affranchit 
■tfune partialité ridicule en faveur de 
notre- Nation, Se d'un préjugé vi«i 



deux contre les autres. Elle fait plus $ 
car en nous mettant devant les yeux 
les nàœulTis & les ufages des diverl 
Peuples de la terre « elle nous ap« 
prend à éviter ce qui peut nous être 
nuifible, & à pratiquer des vertus 
dont notre Patrie n'avoit peut- être 
aucune idée. Régulus avoit vu à Ro» 
me beaucoup d exemples de magna^ 
nimité» de frugalité & de mépris des 
richeiTes > mais ce n'eft qu'à Canha- 
ge > dit TAuteur « qu'il reçut des le^^ 
(ons de modération dans la viâoireè 
L'étude de l'Hiftoire a encore un 
avantage $ elle nous apprend , dit 
l'Auteur , i connoître les hommes/ 
& elle nous met en état de deviner. 
les événemens futurs. Elle produit fur 
nous le même effet que l'expérience. 
Celle-ci a pour objet fe préfent , qui 
nous rend capables de prévoir l'ave^ 
cir j l'autre a pour objet le paiTé \ & 
la connoiflknce de ce qui a été , nous 
met plus en état de juger de ce qui 
eft. 

Dans tout ceci M. de Bolingbrokfi 
fuppofe fans doute qu'on ne ht quer 
des Hiftoires vrayes & fidèles ; car fi 
elles étoient toutes dans le goût de 
celles d'un bel efprit de nos jours % 

Ginj 



qui ne peint les hommes que a irm- 
ginacion , qui ne place les événe- 
mens que fous un ^ur hux^ qui 
cherche le merveilleux & non la vé- 
rité , qui veut être peintre & non hif- 
torien , qui préfère les figures de 
Fart Oratoire i la fimplicité hifto« 
rique , Fantithèfe à la narration ; fi , 
dis-|e , toutes les Hiftoîres reflfem- 
Bloient it celles de ce brillant dtfcou- 
feur , il eft confiant , que ^ loin d'en 
recommander la leéhire, il faudroit 
s'en préferver comme d'une fource 
d'erreurs , auffi préjudiciable pour la 
conduite ^ oue funefte pour le bon 
goât. Mais neùreufement cette façon 
d'écrire a été ignorée des bons HiC* 
toriens de toutes les Nations & de 
tous les fièclesT Et qnaand il feroit vrai 
^ue quelques-uns d'cntr eux euflent 
adopté cette manière d*expofer les 
faits hiftoriques > un homme raifon- 
nable n'établîroit point la vérité fur 
leur témoignage , mais fur le rapport 
confiant & unanime des Auteurs let 
plus judicieux. Si la fincérité de ces 
derniers, quant aux fiêiits , éroit dou- 
teufe , fi leurs jugemens étoient fu(^ 
pcéls de partialité , alors, nous tire- 
rions la vérité de la confrontation des 



diffîrentrs Hifidiras \ 6i avec un peu 

9l{é'St'iipwtcT le VT» dtt (iaàxrfetofi 
les cvrconftancer particulières oè toi 
Auteurs fe feroieht troavÀ^ &fuîvaiic 
leur carafbère propre qui influe preC* 
que toujours «ians leurs ouvrages^ 

L' Auteùv a b ixxité de réfonért^ 
dans: ^faic^difième Lettre'^ i iinr 
objeâfoa qu'on petit faire conrcre 
l'utilité db l'Hiâoinc. Quel pro^; 
ëira-t-on^ de la faire fervjr À noos 
rendre plus verrueûx i Coftibkii 
d'hommes , verTés dans cet» firienbe^ 
n'c»' bn« f>a8 wriitt ^ de tml-faoïii- 
nêtes: gem? Combien d'aatres «u 
contraire ' ont fait les -pia^ grandB 
progrès en tout genîie de vertus « 
(ans aucun fecours^ de cettb efpèce f 
On fent tout le ' ridicule ' de cettt 
objcâion j'Sc Ton éft étonné; de>ab 
M* di Bâlmj^k^'' écnpioyer près de 
trente !^g^ ^ tai éfmer. Mais il eft na* 
tufqltemenc trèi^diâiis ; & s'il n'eftt 
disque des chofes nécei&ires, il n'au* 
roit pas fait deux voiumes. Il fiiut con* 
l^enif néatHnoinsq^tefatroifiépiie Letr 
tf^eft terminée p^rdea.réflegHOnsTon 
fenifées i quoique toujours .pmlim» 
fur- ^éntt de^^ntieisne Uiftoii» ^ 

• Gv 



profane 6c facrée. Il fait Toir quel 
a été refprit des Ecrivains de rÂti- 

liquité, & l'avantage qu'on peut reti- 
' fer de leurs ouvrages, ainfi que de 
ceux dts autres hirtoricns. 

Dans le commencement de la qua- 
l irîéme Lettre , il infiftc encore beau- 
r-ïoup fur ce dernier arriclei de-là il 
palTe à la méthode qu'il faut obfer- 
ver en les étudiant , & aux refiric- 
rions qu'il ei\ nécefiàire d'y appor- 
ter. La première régie que pretcrit 
l'Auteur dans l'étude de l'Hifluire, 
c'ed de bien choifir celle à laquelle 
nous devons nous appliquer. Toute 
forte d'Hiftoire n'efi pas un objet de 
curioficé pour toute forte de perlbn- 
nes ; & il ne faut pas fe piquer d'en 
embrafièrla totalité. Ceci donne lieu 
à M. de Bolingbroki de nous tracer la 
caraélère ridicule d'un Sçavantqu'ila 
connu j & dont il ne feroit peut-être 
pas difficile de trouver encore des 
cxempks. ■■ Il joi^^noii à un corps plus 
B robulle que celui d'un Athlète, une 
» mémoire prodigîeufe, & un travail 
„ aufli prodigieux. Il avott lii aflez 
„ régulièrement douze ou quatorze 
„ heures par jour, pendant vingtrcjnq 
,A ircnic ans^. 6c avoit, eaaâé an-^ 



5, tant d'érudition , qu'il foît poflîble 
„ d'en faire entrer dans une tête^ 
yy Dans le cours de ma liaifon avec 
y^ lui , je le confultai une ou deux 
y, fois 9 pas davantage ; car je trou- 
9, vai ce magazin de fcience auifi 
55 peu d'ufage pour moi que pour le 
5, Propriétaire. Cet homme étoit aflèz 
,5 communicatif ; mais rien n'étoit 
5, rangé dans fon efprît ; comment 
„ cela auroit-ii pu être { Il n'avoir 
3, jamais ménagé de moment pour 
„ penfer; tout étoit employé à lirei 
5, Sa raifon n'avoir pas le mérite d'un 
51 mécanifme commun. Quand vous 
,5 preflez le bouton d'une Montre , ou 
ue vous tirez le cordon d'une Pcn« 
elles répondent avec préci- 
55 fion à ce que vous leur demandez ; 
5, car elles répètent exaélement l'beu- 
,5 re du jour , & ne vous difent ni plus 
55 ni moins 5 que ce que vous délirez 
de fçavoir. Mais quand vous pro« 
pofiez à cet homme une quefiion 5 
55 il vous accabloit , en verfant avec 
^ profufion tout ce que les difiércns 
,5 mots , dans lefquels étoit énoncée 
55 votre demande , rappelloient à fa 
95 mémoire ; & s'il omettoit quelque 
55 cfaofe I c'étoit précifément le point 
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^, auquel le fens de toute la queftioi 
9, auroic du le conduire & le fixer 
5, Lui propofçr une queftion , c'étoi 
9, monter un refTort dans fa mémoire . 
„ qui tgurnoit avec une extrême rapi 
j, dite &: avec un bruit confus, juf 
^ qu'à ce que fa force fût épuifée 
„ & vous vous en retourniez avec tou 
99 ce bourdonnement dans vos oreil 
^ les , étourdi , & point inftruit. J< 
^5 jie l'ai jamais quitté , fans être tentt 
,1 de lui dire : Que Dieu^vous fafle l 
„ grâce de devenir moins fçavant. * 
M. de BoUn^brokf auroit bien di 
faire ce fouhait pour lui-même. S 
Dieu lui avoit fait cette jgrace^ fo 
Livre en feroit infiniment meilleui 
Car il faut avouer qu'il y a dan 
ces Lettres un étalage de fcienc 
auifi déplacée , que celle qui enflo: 
la tête de ce Sçavant* 

C'efi dans la cinquième Lettre fui 
tout> que l'Auteur (emble avoir le pk 
approché de cet original. C'eft-là 
que 9 comme un fleuve débordé » 
répand à grands flots une éruditio 
importune, & fait fervir l'Hiftoire , 1 
JViorale , la Politique , la Métaphyi 
que , la Critique , à groflir avec coi 
fufioh cette partie iiiutile de Ton oi 



vragc. Je dîs inutile , par la manière 
dont elle eft traitée ; car à en juger par 
ce qui efl annoncé dans le titre , le 
fond en feroît excellent ^ fi la forme 
en étoit plus régulière. On y parle du 
principal ufage de THiftoire propre- 
ment dite ^ en tant qu'elle eft dîftin- 
§uée des fimples annales & des écrits 
es Antiquaires j on y fait mention 
des Hiftoriens de la urèce & de Ro- 

• 

me -, on y propôfe une idée de l'Hif- 
toire coniplette ; & Ton y détaille 
encore les précautions qu'il faut 
obferver dans cette étude , la ma- 
nière de la régler par rapport aux 
différens états^aux diverfes conditions 
des hommes , & particulièrement Tu- 
fage qu'en doivent faire les Théolo- 

f^iens ^ & ceux qui font appelles au 
ervice de leur Patrie, Voilà , Mon- 
fieur , le fond fur lequel M.deBolîngr 
brokt a bâti Tédifice le plus mal or^^ 
donné que je connoiflè. ^ 

Je paiTe à la fixiéme Lettre > tWé 
roule fur la même matière que les 
cinq précédentes. L'Auteur examine 
d'abord , depuis quel tems l'Hiftoîré 
moderne eft particufiéfement intéref- 
fante pour he fervice de*la Patrie: 'I| 
divîfè enfuite ce temé* en trois Stc« 



tionj ou Périodes , pour faire une ef- 

Suifie hidorique de l'état de l'Europe 
epuis ce tems là. 
La £n du quinzième fiècle lui 
femble précifément l'époque qu'il 
demande ; car c'eft alors qu'on vit 
arriver tous les événcmens ,& com- 
mencer toutes les révolutions qui ont 
produit un fi prodigieux changement 
dans les mœurs ^ dans les coutumes & 
les intérêts des diflérentes nations de 
l'Europe. M. de Bolingbnk§ j^tte les 
yeux fur le gouvernement Eccléfiaf- 
tjque & Civil des principaux Etats 
de cette partie du monde. Ses violen- 
tes déclamations contre les fouve- 
rains Pontifes , font une preuve , 
qu'ayant été élevé dans la naine de 
1 Eglife Romaine , il n'a pas fû s'af- 
franchir des préjugés de la première 
éducation^ autant qu'il paroît s'en 
fiatter. C'eft-là fur-tout cu'il faut fe 
rappeller que c'eft un Anglois qui 

rrle. Il femble que par égard poui^ 
liberté Angloiie, il y ait dans le 
Public une forte de convention ta- 
cite ^ qui fait tolérer dans les Ecri- 
vain^ de cette Nation bien des chofei 
Sue l'on ne paiferoit point à d'autres* 
. !'eft i cette même liberté que l'on 



doit artribuer la dillinflion que l'Au- 
teur admet dans une des Lettres prêt 
c^dentes , entre la partie doflrinal 
de la Bible &: la partie purement 
biftorique, par rapport à l'authenti- 
cité. Il prétend que Dieu n'a révélé 
aux hommes que ce qui éioit nécef- 
faire à leur falut , & qu'ils ne pou- 
voient apprendre fans le i'ecours d'une 
lumière célefle; que pour ce qui étoit 
abrolument inutile à notre fanflifica- 
lion , & que nous pouvions ap- 
prendre par des voyes naturelles , 
Dieu ne nous l'avoit point révélé, 
Le zèle de Monfieur de Boling- 
hrokii ou, fi l'on veut) la pafTion 
pour l'Hiftoirc , lui fait regret- 
ter la perte de tims les monumcns 
qui auroient pu lervir à l'éciaircifTe- 
ment de quelques vérités hitloriques. 
De-là fa mauvaife humeur contre le 
Clergé Orthodoxe , pour avoir fup- 
primé tant d'écrits fcandaleux des 
Hérétiques anciens ; mais tous ces 
arjjumens vagues contre la certitude 
de h tradition Eccléfiafti.^ue , ne foiw 
que des répétitions de ce.jaue les 
Miniftres de la Religion" " '^" 
ont ofé foûtenir , & quei 
verfiftes ont ft fuUdei 




ÂiccRc. Indépendamment des raifons d'E- 
tat, de zèle & d'amour qui nous font 
(biibaiter la confervaiion de nos 
Princes, un autre motif doit nousm- 
gagcr à faire des vœux pour leur fan- 
lé. Car C\ la Wîiadie répRd lui 
eux fon venin , & que le Génie qui 
préfide à notre félicité , en écarte les ■ 
ftincftes influences ^ ces Aflres , en 
reparoiliâni fur l'horifon ^ font éclorc 
par leur chaleur féconde des milliers 
n'infeftes rimans> dont le bourdon- 
nement monotone eil fort dtfagréa- 
bie. Ce fléau s'eft fait fentir plus 
d'une fois dans ces climats , 6c det> 
rièrcmeni encore au fujet de la con- 
valeicence de M. l e Dauphin, 
Mais le Ciel vend cher de pareilles 
faveurs : elles méritent bien d'être 
achetées, & il n'y a point de Fran- 
çois qui ne donnât , non- feulement 
la vie , raais qui ne conffniîr à lire 
tous les mauvais vers du fiùtte ,rour* 
¥Û que ce fupplice pût appaifcr la 
colère céteilc , & confervcr au Trô- 
ne fon appui j à un Uoi -iufîe & bien* 
failijni un fîls adoré , à U Religion 
un ftutdèle , aux Lentes un Protec 
teùr , Ji U Patrie un fécond Père . à 
nos -derniers neveux ud'iMm 
refpedable. 



[l^l ] 

La Ppofe , dans une conjotiôure (î 
întéreffiinte, nous a heureufement dé- 
dommagés de la PoëGe. Les Comé- 
diens Italiens ont repréfcnté fur leur 
Théâtre un Divertîflement , intitulé : 
jiîcejk* Vous fçavez , Mcofieur ^ due 
cette Reine de Theflalie a donne ati 
inonde un des plus grasids exemples 
de l'amour conjugal. Jdmite etoît 
dangereufement malade \ elle fê voua 
à la mort , pour faaver la vie à^n 
mari. La conformité de cette fable 
avec ce qui s'eft paiTé fous nos yeux f 
a été habilement fàifie par M. de 
Saint-Foix. Sous !e nom â\/^Ice/?é il a 
peint la tendreffe généreufe de Ma- 
dame LA DAUPHINS, il iaut 
avouer que cet Auteur a toujours des 
idées neuves. Vous remarquerez» 
Monfîeur , que tous fes ouvrages ont^ 
un caraélère particulier d'agrément 5' 
qu*îls portent- IVmpreinte aune heu- 
reufe mvention ; & qu'arrivé fur le ' 
Parnafle dans un fiècle oîi il y avoit 
tant de routes tracées , il a f^û s'y 
frayer un fentier , & le femer M 
fleurs. 

Le plan du Divertîflement eft auffi 
ingénieux que l'idée. Non feulement 
M. Ls Dauphin & Madame la 



Dauphins y reçoivent le Jufte Se 
tendre hommage de nos fentimehs j 
délicatement exprimés par l'Auteur-, 
mais la Nation entière s^y trouve 
louée avec beaucoup de fin^efTe. Les 
A(3:eur$ font la Gbire , le Génie Tu^ 
ttiairt de la TheJfaUe ^ Akefte , un Thef* 
falkn ^ Y Amour j les Perfonnages 
danâns , VEnyie , quatre Furies , Thef- 
faliens & TheJlaUenna de differens Etats , 
les Ris f les Jeux » &c. La première 
Sc^ne , qui paife chez tous les con* 
noiiTeurs pour un chef-d'œuvre d'ef- 
prit & de ftyle » eft un dialogue 
entre la Gloire & k Génie Tutélaire* 
La Gloire s'applaudit d'avoir defef- 
péré V Envie qu'elle a rencontrée » en 
lui faifant l'éloge des Theffaliens. Le 
portrait qu'elle fait de ce Monftre ^ 
efl d'une vérité fmgulière & en 
néme tems comique. *> Sa uille eft 
*> élancée ; elle a le coû long £c fec ^ 
» la peau livide , le regard louche » 
»' les joues creufes , le nez ferré , & la 
M bouche platte. Ses cheveux reffem- 
»blent à des ferpens ; une petite 
»> coë£fe blanche ^ nouée galamment 
»»fbus fon menton pointu avec un 
»' ruban couleur de rofe , beaucoup 
»» de rouge & des mouches ^ achè« 



M Vont del lui compofer: iioe :^gur6 
» très bien aflbrtie à foi) caraâèréw. . • 
wSa voiture étoit .tEainée* par; fix 
» Chauve- fouris \ deux Singes lui fer* 
»• voient de Pages , & elle avoîtpouri 
w cocher ce vkuxPdè'tc « qu'Admèta 
»>auroit du trhailèr il. y a ktog-tems. 
•^ de fes Etats. >«< •*, r" ;;:»•,. 

' Le Génie fâh emendce k laQMre 
^u-il craint de la part de YJSMit 
quelque événement funefte. *• Q}xt\ 
» événements répond la Gloire l N'a- 
«trtlle pas v& tiue . tous fes eiibrts. 
m contre la Theflàiie > dont vous hcs 
4 ie Géoietutélaire t;ont toujours été 
^ impui&Ds f Ica-t-eUe encore crier 
»^ comme autrefois chez les Nationi 
9» voifines: , que les Theifaliens afibù* 
M pis dans la moUeffe 9 offrent une 
.» conqu&tè aiiée f Cea'Nations n'oritt 
V ellespas éprouvéque ce Peuple.qut 
•« proit fi lù/perBckl ^i fi frivole 9 qui 
•«'femble ne s- occuper que de ris ^ 
» de jeux & du foin de plaire , dès- 
M que je l'appelle , vole , s'élance 
f> au milieu des dangers , & couvert 
M' de fang & de pouffièret cft auffi 
«» fier en affrontant la mort 9 qu'il eft 
*» doux » généreux & bknfaifant après 
h la viâoire. *» Le Génie eft enchanté 



[.54] , ,, 
de cç portrait. ■ Je vois , dit-il a la 
"C/^,qae vous noas aimes réri- 
>• tabtenient , & vous avez bien rai- 
" fon. Vous n'êtes jamais fi char- 
» mante que parmi nous. Sourciileu- 
» Te, hautaine , & comme emprifon- 
■ née dans votre grandeur chez les 
» autres Nations , vous y aflêftez la' 
■' morgue & la gravité. Ici , vous êtes 
>' fimple , unie , vive > badine ; on 
prcndroit la Gloire pour une de nos 
Citoyennes. Eh , »e l'ai je poj loweurt 
été , réplique la Gloire ? Cette 
prompte repartie eft fans contredit 
un des éloges les plus fins & te« 
plus délicats {]ui aient été faits f 
depuis qu'on fe mêle de louer. 

Tout ce petit ouvrage eft plein de 
traits heureux , fur-tout cette pre- 
mière Scène. Je ne fçaurois la quit- 
ter , fans vous faire encore admirer 
la touche de. l'Auteur dans les ca* 
laflères qu'il trace de quatre pcr* 
fonnages ridicules. Ce morceau peut 
êwe mil à côté de ce qu'on edime 
le plus dans nos plus grands Peintres 
des mœurs. Sur ce que U Génie p«r- 
[ fiftci craindre que TEnj^ie n'ait for'- 
B^.queli^ucs mauvais defieins contre 



Admïu 8c Jiîcejie » Li GWre écarte 

cette idée. Elle imagine d'tMaîf^r 

VEmie en iiû donnant un graaa (btf- 

per qu'elle trôuvem ééiideux par la 

compagnie qu'elle lui choifim. *»Aûl 

» droite elle aura cette groiTe Céphrfe^ 

» toujours fi bien fournie d^anecdo- 

«>tes contre ion (èxe , aufllcdntiuc 

^par (à démarche indé<jefit6^ (pi VHe 

•••prend pour un^iair de- Cout^, qoe 

» par fe^ noitceuts continuelles (Scfes 

^ tracailbries ; à qui Ton croit de l*ef- 

M prit , mais qui n'a au plus que ce 

*' jargon que donne auk: phis ibttes 

•• un long ufàge degalatiterîe'^ dHA- 

» trigues ' & de peti^^ fboper j^ A '& 

» gauche ,' je ptacenii ce fiide 6c In- 

M deut Simtm » qui toujours malade 

^ à l'armie, hikit les campagnes fans 

Mfervir ; bas i•k'Cour,f^Meulril'hi 

m Vitte 9 tipéîifht fans ce(fis:c{ue du 

^ xtans dû feu S)oî on^umk fait ce<c/^ 

«> OR aùt^it fiiic cda ; :maîs qâ^aujbt^è* 

•• dliuî les gens du m^Mer , tes^ gens 

» de mérite , comme lui i ne (ont pas 

«•écoutés. A ces deux perfonnëgès 

» je joindrai Lkéii , ce* pefk'S^atéùr 

i> Cl 'faïii^ fi maigre 9 fi e»pinjiâtre • (l 

•i déni^rs^V (f fianttihi ; y^ili ciradiN; 

«iloltii^^à» voiifAdfc fMT^;; «renc'ftis 



[165] ^ 
«corrigé ■ toujours incorngible , & 
" â qui , de lafTitude , on lembie avoir 

..» lailî'é la permiflion d'être in'.oicnt ; 
tf enfin , le iaflidieux Sofiraie . qui a 
,"rafîïion ii vive & l'efpnt fi froid, 
"qui i'e pique d'avoir toujours les 
.»plus belles manchettes, les plus 
;p beaux bijoux , de juger au mieux 
■■« des babiliemens des Aiîleuts , des 
■ " Atfïrices., des modes nouvelles , 
■-■ des rubans , des tafTetas de l'année ; 
-wen un mot , encore plus bégueule 
k^w qu'il n'eft lac. 

ip. Après tetie fcène admirable, une 

ivwoupe de Theffallens &; deTliclîa- 

I [^tiennes forment des danfes, dont la 

I jCloire cii témoin. Les dunfes font 

1 aïToublées par l'Enm qui arrive ac- 

[ ■jcompaenée de quatr^FurJes. Elle lan- 

F i(Ce un dard , & dans rinflant il s'élève 

*j.Une Vr^penr épaiife qui enveloppe le 

T^iWtsd'/^dmèie.L'Enfie $( les Furies 

-fc retirent^, après avoir marqué par 

fUnedanfç caraflcriféeks mouvtmtns 

de rage qui les agitent. La Gloire ell 

.iconflernée ; elle .entend. des cris , des 

■-igémiffemens. Un TIutTàlien lui ap- 

';prend.'qu'^Ji(7é« toiicli!.' à Çi4e"'îiJif'-" 

.heute. ■E'il'i fort- ppuf . alU-c - lêcotirir 

un héros quîiui àbcenlacré tés ' 



'j^leejle éperdue parojt fur le Théâ* 
tre. Elle veut percer les nuages qui 
obfcurciflent le Palais, l^ Gem 1 en 
empêche. Elle sMrrice des obftacle^ 

3u'on lui oppofe* Elle exprime (a 
ouleur dans les termes les plus pa«* 
tfaériques & les plus touchans» L'Au* 
teur a eu Tart de mettre dans la bou'» 
che diAlcefie les paroles .mêmes de 
Madame L^ Dauphins » paroles 
gravées dans tous l'es cœurs » & qui 
rendent cette Princeflc fi chère aux 
François ^ d refpe^able à toute 
l'Europe. La Gloire arrive avec PA- 
mour fous la formq d'un Mage. Ils 
guident les pas à^AlçeJle. Elle entre 
avec eux dans le Palais ^ & court 
avec |oie affronter la mort. On en- 
tend une douce fimphonie. Une lu* 
mière vive & brillante perce à tra- 
vers les n.uages , & les écarte.. VA' 
mour 9 toujours fous là forme d*uh 
Mage, revient feul fur la Scène,; on 
¥oit dans l'enfoncement du Théâtre 
Admète & Akefte qui fe donnent la 
main , & h Gkire qui pofe fa cou- 
5onne fur la tête d^Aicefie. Un Tbef- 
iàlien , étonné de ce. Ji^r^cle » ignoiip 
quelle Divinité puifTa.qjte l'a produit; 
suais il apperçoit k âamt^u de Tyl- 



[i(J8] 
mour dans la main à*AlceJiè , & il 
attribue le prodige à ce Dieu 
••Oui, dît t Amour en étant fon dé- 
» guifement^, & ce miracle eft le prix 
» que dévoient les Dieux k une ten- 
»^ drefle fi pure & fi magnanime. » 
Vous voyez, Monfiear,que ce dé- 
nouement heureux répond au refte 
de la pièce. Mais ce qui eft digne de 
remarque , c'eft que jufqu'à préfent on 
n'avoit jamais traité qu'en épiibdes les 
évenemens intéreflàns. L'Auteur eft 
le premier qui ait mis en aâion la cho- 
fè même , afin de toucher & d'atten- 
drir davantage. Ilya réuffi. J'ai vu 
§énéra)ement verfêr des larmes à la 
cène é'jikefie. 
Vous obferverez , Monfieur y que les 

Î fèces ne font jamais jouées que le 
lUndi, le Mercredi & le Samedi , 
grands jours de Comédie. Encore y 
-è*t41 des Auteurs mi demandent e(u'on 
leur (àuve le Lundi j c'eft ira îoûr fatal 
aux pièces médiocres* Le divertiffe- 
metit dont je viens de vous rendre 
compte , a été joué indifféremment , 
fansr interruption & avec fuccès juf- 
^U'iau départ des Comédiens pour 
Fontaifiebieau. 

Le génie înrentif de TAuteur 

brille 



Srrlte fùfdue dan« Ton E^!«e DÂIî^ 

catoire.! Vous ne dëyinet ici jamais k 

qui eli6 eft idwffée. Uh Ectt vaitt 

ordfn^iref ^tok 'dédié à Mofifieur 

t£^ Dauphin oii à Mèdamê 

i-A Dauphine un ouvrage , dorrc 

ils font l'objet. Il leur auroit prodi*. 

guéuQ encens dire<Sl. M. de Saint- Foix 

Içait louer avec plus de délica^flfê. 

Il dédie fbn Diveniflement à 'AÎctjU, 

elle-même aux Champ tEljfïzs* « flfâ-: 

» dame , lui dit-il , il part tous les 

^ jours tant de monde pour les lieux 

» que vous habite? , qu'il n'eft pas 

wpoflible que vbus n'ayese ctitendu 

» parler d'une Princeflê qui vient de 

»•' fiireppur^rf IVftiritoutcc que vous 

«fîtes pour le -vôtre. Mais comme 

>*les-Môrts, obligés de vivre enfem^ 

» ble j ne fe parlent peut-être pas avec 

r> Id franchiîe qu'uii* Vivant peut avoif 

•#aveè ûW Mort , fe vais vb\is* écffotl 

»> nattrrélleiïient ce^ô Ten'^ènlk îck 

•^ On ptétehd que ff les circonftanctti 

••-doivent augmenter • ou' * diminuer 

*^ le prîiÉ d'une aftion , tout eft à Ta* 

'» vatitage de notre Princeflê ; dn elle 

«» eft plus jeune que- vous nerlticz; 

m quédu côté des grâces & de la figu- 

i» re ,îl y a i parier pour elle , 6c qu'à 

Tomz VL H 
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, ti70l 
m regard oe la grandeur & de la puif- 
•> fance , la plus petite Province de 
" France eft plui grande & plus peu- 
■ pl^e que ne Tétoit voire Theflalie. 
Ce n'eu, point ta, Monficur , le ton 
fànidieux des pcfames dédicaces. 



Je fuis , &C. 



A Paris , ce 30 
Oflobre 17^2. 



LETTRE VIII. -^ 

V.CI <<" IV yr ' ^'^P'^i^'f ^^^ '3 nnîn f^^Ê 
riçmien _|YJ_ vante lient tour à lour la Plume 
4u'roî! fit le Burin, vient de donner au Pu- 
blic un Livre intércflant en deux pe- 
Uts volumes , intitulé : yies des prt^ 
mien Peintres du Roi , depuii M. U 
Srun ji^qu'à préfait. Elles font dé- 
diées à M. h N'armant de Tournekim, 
L'Auteur, dans l'Epître Dédicatoire 
qui contient des éloges vrais & fans 
(adeur, nous apprend que ce qui a 
donné lieu à la publication de cet ou- 
trrage cft le deflein que fe propofç 
l'Académie Royale de Peinturs 



êe Sculpture , de donner !nceflâm« 
ment FHiftoire de fon établiflèment 
& celle de tous les Artiftes qui y 
ont été fucceffivement aggrëgés. Elle 
a crû devoir commencer par une His- 
toire particulière de Tançien état de 
la Peinture & de la Sculpture en 
France, avec les vies des fujets diflm- 
gués de ion Corps , qui ont été ho- 
norés du titre de premiers Peintres du 
Roi. LMmpoflibilité de raifembler des 
Mémoires bien exaéls fur les prédé- 
celTeurs de M. U Brun dans cette place 
honorable^ a fait prendre le parti de 
ne donner qu'une indication fur le 
tems où ik ont vécu , avec une idée » 
la plus précife qu'il a été poflible f 
& de leurs talens & de leur façon 
d'opérer. Depuis l'impreffion de cet 
ouvrage , les Arts ont perdu M. de 
Toumehem *, il s'intéreffoit vivement i 
leur gloire ; il y préfidoit avec difcer- 
nement. Son zèle & fes lumières lui 
ont beureufement furvêch > & fon fiic?. 
ceiTeur le remplace. 

Il n'y a dans cet ouvrage que 
l'Epitre Dédicatoire qui u>it de 
Monfieur ïEpicié. Il eft Editeur de^ 
tout le refte., en qualité de Sécré^ 
tuiri perpétuel Je ^t Académie Rpyak 

Hij 



de Feiruuxe &* dt Sculpture. Les difle- 
rens morceaux qui compofent ces 
deux volumes font de plufieurs mains; 
enforte qu'à la variété des fujets fe 
joint la diverdté des ftyles : furcroîc 
a agrément pour le Leâeur qui aime 
à. comparer. On lit d'abord une Pré- 
face très-bien -écrite où l'on établit 
avec raifon que ce qui concerne les 
hpmmes illuUres a toujours été re- 
gardé comme la partie la plus inté* 
reflante de THiftoire générale. Parmi 
ces hommes illuftres lesplus utiles au 
g^nre humain font fans doute les in- 
V4çnteurs.des Sciences & des« Arts , ou 
cf ux. qui les ont renouvelles & por« 
tes au plus haut point dé perfeéHon* 
Qn ne peut difconv^enir qu'il ne fe 
tfouve fou vent de grands vuides dans.> 
Impartie de rHiftoire qui regarde.les 
^tiftes. Tantôt les Hiftoriens négli* 
gent de parler des Arts ; tantôt les 
^ts eux-mêmes font négligés. Leur 
fî>(tdépen4 de celui des Etats ^ du 
goût de ceux qui gouvernent* Cette» 
réfifxion amène naturellement l'éloge 
db:(»dei:iiier fi^lei&.da nôtre. L'em« 
I^te 4f5 Sâeoccs &.des Arts , fî fb- 
riâkc^: foos Louis .XI V, , . fe foutient 
ayeç gloire;. fottik. Louis XV« 11^ fM^. 



tïroit être bien aveugle pour ne pa« 
voir que tous les étamiiTemens du ré'^ 
gne précédent font maintenus & mê- 
ine amplifiés & perfeâionnés dans 
celui-ci ; que les didindlions & les 
récompenfes font le partage du génie 
& du fçavoir ; que les gratificationli 
honorables n'ont pas même été întef- 
Tompues pendant la guerre. Qu'ofi 
ic remette devant lès yeux que le 
Roi, dès fon avènement au Trône, 
a établi Tinfiruftion gratuite dans TU- 
T^iverfité de Paris ; que dans la fuite 
ce Prince a donné fes foins à l'aug- 
mentation & à la décoration de fa 
Bibliothèque Royale » qu'il a rendue 
la plus riche & la plus fameufe qui 
foit au monde ; que par fes ordres des 
► Sçavans ont été envoyés fous les deux 
Pôles pour déterminer la figure de la 
Terre : voilà des faits qui éterniferont 
i jamais fon amour pour les Arts } 
& qui devroient impofer filence à ces 
éternels panégyriftes du Paffe , qu'ils 
blâmeroient fi c'étoit le Préfenu 

Le Difcours Préliminaire, qui fuît 
la Préface . roule fur Tétat de la Pein- 
ture & de la Sculpture en France , 
dans les fiècles qui nous ont précé- 
dés , & fur les Peimn^ Italiens ou 

Hiij 



François, qui ont eu le titre de pre» 
iniers Peintres de nos Rois» avant 
Gharle le Brun. On recherche d'a- 
bord l'origine de la Peinture & de la 
Sculpture parmi nousr 

Les François n'eftimèrent long- 
tems que l'art de la guerre; mais 
cette efpéce de férocité militaire s*é- 
tant adoucie , ils mêlèrent la poli- 
teffe à la valeur. Le goût des Scien- 
ces ne fuivit pas de fi près , & pen- 
dant pludeurs fiécles on ne vit chez 
eux d'autre Architefture que la Go- 
thique , d'autre peinture que cel- 
le des vitres des Eglifes & des Pa- 
lais , d'autre fculpture , qu'une con- 
fufion de figures innombrables > pla- 
cées fans goût Se fans choix fur tes 
Portails des édifices. Sous les Règnes i 
de Philippe Augufle & de S. Louis, 
ces trois Arts fe perfeftionnerent ; 
c*eft-à-dire , qu'on vit des vitres 
mieux coloriées , des colonnes tra- 
vaillées avec un peu plus d'élégance , 
& des légions de Magots moins dif- 
formes. Ce n'eft guère qu'à la fin 
du quinzième fiécle qu'on s'avifa en 
Italie de jetter les yeux fur les mo- 
numens de l'Antiquité , & de vou- 
loir les imiter. Les François qui £• 



!*cnt la goerre dans ce pays là' Y 
prirent le goût des Arts dont Fran^* 

Îois I fut le reftàuratcun Ce 
^rince avoit vu à Miian des Ouvra"* 
fes de Léonard Vinci qui vint en 
*rance dans un âge fort avancé & 
y mourut. Il fut remplacé par André 
Del Sarte; mais ni l'ufi ni Tautre n'eu- 
rent le titre de premier Peintre du 
Roi. Celui qui en fut revêtu le prew 
mier , eft un Florennn nommé il Rojfb 
ou le Maître RôUx. C- eft lui qui a peine 
la grande galerie de Fontainebleau. 
Depuis ce Peintre jufqu'à le Brun « 
on compte environ cinq ou fix artii« 
tes ^ qui ont occupé la même place* 
Les Principaux font Le Prhnatice^ 
Frenûnet & l^ouet ^ dont on fait cort- 
noître ici les ouvrages les plus efii- 
més) & le genre dans lequel ils ont 
travaillé avec le plus de fuccès. On ne 
néglige point les petites anecdotes qui 
peuvent rendre ce difcours auffi cu- 
rieux qu'inftruélif ; & fans entrer dans 
un trop long détail de la vie de ces dif* 
férens Peintres , on dit avec ordre & 
précifiôn tout ce qu'il eft utile fie 
agréable de fçavoir. Ce Difcours 

S réliminaire 6c la Préface font de 
I. Dd^ortei I Confeiller. 

Hiu) 



La vîé de Charle k Brun , qui eft 
de la mêm^ main , eft jécrite avec la 
même pureté &c la même élégance. 
Il efl étonnant , qu'on ait été aufli 
long-tems à nous donner l'hiftoire 
de ce chef de la peinture > & qu'on 
fe foit contenté jufqu'a |>rérent de 
fîmples abrégés. Car outr>e que le 
Public aime a connoîrre particviliere-^ 
ment les habiles artifles, on peut 
dire encore » que c^eft contribuer au 
progrés de T Art, que de foire THiC* 
toire de ceux qui y ont ^ceUé.Rieti; 
n'ed plus ca^pabie d'infpîre/ à la jeu*? 
neiTe; une rviye émukiîfmî; les e^E^env* 
pies (ans doute ont plus de force 
que les plus beaux raifonnemens ; & 
la vie d'un grand Maître. eft un 
recueil animé de préceptesi, n^is en 
pratique dans fés ouvrages. . Telles 
Ibnt les raifons prineipaTçs > qui ont 
engagé M. Déportes à écrire l'hiftoi-i 
re de M. k Brun. Les Archives de 
TAcadémie Royale de Peinture lui 
ont fourni les principaux n^émoire» 
fur lefquels il a travaillé. , 

Charle k. Brun étoit d'tine famille 
originaire d'Ecoflê. Soii bifayeul Jac- 

Sue k Brun j que les malheurs de la 
^eine Marie Stuarti à laqudile il étoic 
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tttache eft qualité de GentiIBoiiim^ 
Servant , obligèrent de fe réfugier en 
France , y devint Intendant de l'E- 
vêque de Boulogne. Charle le Brilit 
fon arrière petit fils naquit à Paris le 
22 Mars i5ip»Il y mourut le 12 
Février 1690, âgé «71 ans, com-» 
blé des bienfaits de Louis XIV j 
honoré de fes regrets , couvert d'ù» 
ne gloire immortelle.^ 

Pour juger du ftyle de M. Defpor^ 
tes 9 lifez , Monfieur , le caraûère 
qu'il trace de la perfonne & des^ 
talens de fon Héros : « Cet admi- 
» rable Artifte , indépendamment de 
» fon Art , étoît doué de bien des 
» qualités eftîmables. Il avoit Tariie 
w grande, beaucoup de probité &c 
** de nobleiTe dans les fentimens ^ 
» Tefprit vif & univcrfel , cxtreme- 
>• ment cultivé par la leélure , par Tu- 
>' fage du monde & de la Cour^ par le 
»» commerce des fçavans & des écri* 
» vains du premier ordre y com-^ 
»» me les Bofluets , les Defpréaux -p 
»' les Racines & plufieurs autres y 
••avec Icfquels il étoit en lîaifon* 
•• Il n'a pas été à l'abri des attaQUcft 
^ de l'envie ; mais fi dans la place 
» ^u'il .«eeujjeit £ bien , il" a 1b£ 
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a» expofé , comme îl n'arrive que trp^ 
»• fouvent, à quelques calomnks^ par- 
ai ticuUeres > elles étoient tellement 
» defthuées de vérité, & > pour dire 
a» encore plus^de vraifemblance^qu'el- 
»> les ne valent pas la peine même 
» d'être rapportées, & ne méritent 
»• pas , confequemment , d'être fé- 
w rieufement réfutées. L'eftime de la 
9» Cour & de la Ville , la confiance 
» fans referveMu Grand Colbert ^ & 
a» plus que tout cela, la faveur pcrfé^ 
» vérante de fon Roi , fuififent à ià 
» mémoire, qui fera tou^urs précîeu- 
m fe. Sa figure étoit noble, ainfi que 

.3 toutes fes manières ; faphyfionomie 
y ouverte & fpirituelle annonçoit un 
» caraâère aufii bon qu'aimable , & 
« ne trompoit point. Tel étoit M- le 
Brun comme membre de la fociété ; 

. l^Auteur le confidere enfuîte comme 
rtifte. » Pour commencer par la 

. n compofition » on peut dire fans 
« exagérer que du coté de l'înven- 
» tion , il a égalé par la beauté 6c 
9» la fécondité du génie , comme 
^ par b multitude & la variété" de 
9 les produâions ^ les plus grands 
» compofiteurs qui l'avoient précé- 
» dé. U joignoit i riindgiaatioa la 
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^ plus vîvef & la plas înepuifaDleV 
» le jugement le plus mûr & le plus 
*» falide 3 n'introduifant jamais dans 
>• fes ouvrages aucun objet , fan» 
** confuker rAmiquité , les Livres & 
yy les Sçavans , pour h*y rien omet- 
,, tre de néccffaire , & n'y rien laif- 
5, fer de fuperflu. On voit brUler 
,^ dans tout ce qu'il a fait une ^ru- 
n dition cboifie , un efprh poétique ; 
5> & perfonne n'a plus exaâemenc 
fi obfervé ce qu'on appelle le Cojlu* 
y> me. Ses difpofitions font judicieux 
y, fes & aninn^es y tes objets y fonc 
5, diflribués avec art , mais fans af-* 
n fedlation , fes groupes agréable* 
^ ment diverfifiés , fes attitudes d'un 
T> beau choix , nobles > exprefSves , 
r» & bien ccHitraftées 9 fans être for* 
3, cées. &c. 

La vie de Fierre Mignard termî* 
ne la première partie de ce RecueiL 
C'eft vous en faire l'éloge que de dire 
qu'elle a été écrite par M. le Com« 
te de Caylus , dont vous connoiffes 
le goût, Tefprit , k jugement & 
les lumières. 11 peint Monfieur 
Mignard dé manière, que ceux qui 
ont été en commerce avec lui croyenc 
k rç^oir , & que ceux qui ne Vont 



pmafe vu , fe retracent avec plaîïîr 
tout ce qu'ils en ont entendu dire. SI 
j^Auteuc parle des défauts de celui, 
âont 51 écrit UHiftoire , iLle fï^it avec 
une (Incerité 9 qui ne permet pas de 
douter du bien qu'il en dit^ Il ne. 
diilimule ni les^ torts ds Mignard en^ 
vers {oft Académie* ni fes mauvais^ 
procédés à L'égard de le Brun. Ce 

Etit ouvrage eft un modèle pour 
I agrémens du ftyte, pour la finefle 
des réflexions , la noble franchife >, 
k richeiTe d'expreilîons & le ton de. 
Fhilofbpkie qui y régnent d'un bout 
i l'autre. L'Auteur profite des moin- 
dres circonftiances pour procurer le. 
progrès de la peinture , & infinuei^- 
des vérités aum utiles à fesLeâeurs. 
que profitables aux Artiftes. Je. 
»'cn rapporterai qu'un exemple ,. 
& je vous renvoyeraî au livre mê^ 
me pour y lire un des plus jolisfe 
morceaux d'Hifioire particulitre ^ 
te des mieux écrits que je connoif-^ 
fe*. ), Mignard avoit befoin pour un: 
>, Tableau qu'il préparoit > de £aire 
5> une étude d'après un homme mort*, 
j» Un Capucin François kl pronût 
>> cette {atb&âien , & lui dbnnà^ 
Bjk lendezrvotta la. nuit àam^ fm £g;H^ 



» fe , oà devoir être expofë un corps 

jti mort à vifage découvert , félon Tu- 

» fage d'Italie. Le Capucin lui tins 

xy compagnie pendant quelque tems Vo 

,^ mais obligé de le quitter » il lui 

y, demanda fi fon abfence & la folL* 

yy tude ne lui feroient point de 

M peine. Mignard l'alTuFa qu'il pouti- 

»9 voit aller partout où il voudrolt^. 

•9^ qu'il ne craignoit rien , Se continua*. 

>j fon étude. Quelque tems après le 

^y départ du Capucin , le billot (\\iu 

yy foutenoit la tète du mort fe dé* 

»> rangea par un faux à plomb y lâh 

M corps remua » & la lumière s'eteU 

^ gnit. La furprife & l'obfeurité rap«» 

3^ pellerent en un moment les anciens^ 

» préjugés; le lieu de la fcène,tout 

3> altéra le courage dont Mignard 

)r s'étoit vanté quelques momens au- 

yo paravant. La peur le faifit ^ & il". 

99 ne fongea qu'à trouver la porte. li 

yy courut même beaucoup de rifquer 

yy en la cherchant. Mais le retour dit: 

y^ Capucin portant une lumière y -ré« 

yy tablit ce petit defordre^, qui fe toui> 

M na. en plaifanterie. On repofa le 

,9^ mort dan», fa^ première , attitude 5; 

51 & Mignard acheva ion étu<^i^ 

!»Ce .petli &it.jtpeu.i0ipQrtaii£sac: 



* lui-même , die M. de Cayita , feCi 
nau moins à prouver^que le Peintre 
«■ doit tout faire d'après nature , quek 
«que delagréabîe qu'elle puiflc Être,* 
» lorfque le fujet entrepris l'exige. IH 
"prouve encore que les hommes le* 
» plus préparés , & qui fe croyent le» 
"plus fermes , peuvent être furpris 
"par des mouvemens de frayeur y 
» que les anciens préjugés leur rap-- 
"pellent , & qui ne peuvent être 
» modérés que par la réflexion. •■ 

Pierre Mignard naquit à Troyes eir 
Champagne au mois de Septembre 
I (î I o, La prévention contre cette Pro- 
TÎnce , que nous regardons à peu 
près du même œil que les Grecs 
voyoienria Béotie, eft bien démentie _ 
par les grands hommes qu'elle a pro<»H 
duits en tout genre. Madame la Com-^B 
tefle dt Feuqiiières , fille de Mignard #< ■ 
BOUS apprend dans la vie de fort 
père qu'elle a en quelque forte didlée 
à M. l'Abbé de MenvHle , Chanoine 
de l'Eglife de Bordeaux ^ que fa fa- 
mille , originaire d'Angleterre, étoit 
établie en France depuis deux géné- 
rations ; qu'elle porioit le nom dfl( 
More, & qu'elle quitta ce nom poull 
h isù^a luivvite. Henri IV. 



va le père de notre Peintre avec ux 
de fes frères , dans les trempes de (on 
parti , pendant lé cours malheureux 
(de la Ligue, fut frappa de h beauté 
de leur ngure , & demanda leur nomv 
Le Prince l'ayant appris , répondit : 
Ce ne font point là des Mores 9 ce 
font des Mignarâs. Ce nom leur de- 
meura M Ôc depuis cette époque ,^If 
n'en ont point porté d'autre > eux & 
leurs enfans. 

Le fécond Tomfe commence paf 
)a vie d' Ant. OjXpe/,écrite par fon nls> 
mort depuis peu. Ce dernier étoit un 
très^ bon Pemcre , & un affez médiocre 
Ecrivain. Antoine Coypel , Ecuyer j 
naquit à Paris le 1 1 Avril 1661 fie y 
mourut le 7 Janvier 1722 > dans fà 
foixante & unième année. Ce qui ne 
peut manquer de faire honneur à fon 
fils , c'eft le morceau qu'U adreiTe à 
l'Académie j & par lequel U finit 
la vie de fon père. » Meflieurs » di^* 
w il à fes Contrere» , vous m'accor* 
M dates i vingt & un an , le titre d' A- 
M cadémicien fur des ouvrages paf* 
: » fables pour un jeune bomme y mais 
» peu dignes de paroître au milieu 
«des cbefd'œuvres qu'on voit br)l« 
M 1er ici. Troavez bon > Aleflteurs 1 



w que je faîfifle Toccafion d^ine Af- 
n (emblée publique r pour vous en 
»» renouveller mes remereiixiens , & 
a» pour Yous demander la permiiïion 
» de mettre inceifamment un morceau 
>* moins défeAueux , à la place de ce-^ 
wlui dont vous voulûtes bien vous^ 
» contenter alors» Permettez -moi de 
» vous repréfenter , qu'on peut vouSi 
»• accufer d'une indulgence dange- 
» reufe, en voyant un tableau lîfor- 
w ble parmi les vôtres. Vous ne l'cuf- 
»>^fiez pas reçu , fans doute, fi la^ 
M mémoire de mon ayeul , fi l'eftime 
» dont l'Académie honoroit moa< 
«père , fi la prévention favorable 
» qu'on a pour la ^euncffe , ne vous 
» euifent engagés à me faire grâce. 
»» Mais , Meffieurs * ces raifons qui 
» feront toujours gravées dans mon- 
» cœur , ne font pas écrites au bas dà 
« ce morceau , & le jeune élève qui 
♦te voit , fe flatte qu'il en coûte peu^ 
f* pour mériter de prendre place pai> 
» mi vous, " 

Il y a beaucoup de feu & de vîva*^ 
cité de ftyle dans la vie de Louis 
de Boullongneé L'Auteur éft M, Wat- 
«e/et, Affocié libre dfe FAcadémie. It 
it xfin écf want ^ des tableaux gre£«r 



fejuè auffi aoimés & atfflS délicats que 
cçux du célèbre Ârtiftedontil donne 
l'hiftoire* S'il rend coiBpte de queb' 
quesuns de Tes ouvrages » on croit 
avoir fous les yeux 1 objet que le 
Peintre rçipréfente , ou tout au 
moins le tableau , où l'objet eâ 
repréfenté.- Il n^eitjploye ,pour cela 
ni une.ennuyeufe abondance de pa- 
roles 9 ni une vaine ofientation des 
termes de l'art qui rendent prefque 
toujours ces fortes dedefcriptions , ou 
féches ou déjfoutantes. En quatre 
mots il expoie toutes les idées de 
r Artifle ^ & il en trace une image , 
où les plus petites nuances font beu- 
rcufement exprimées. Voici comment 
j1 parle d'un tableau de Boullongne 
dont le fujet e(l tiré de ces deux vers 
cle Virgile : 

Mata me Gédates petit lafcrvs puells ; 
£t fugit itdfdices , é^ft eupit Mnte videri. 

"Une jeune Nymphe, échappée 
j» d'une troupe de les compagnes qu>i 
9> danfent » fe fauve vers quelques ar- 
«bres^ après avoir jette une pomme 
» à un jeune Berger , qu'elle regarie 
•avec un intérêt ^ qui en rallentiflànt 
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w Ci fuite , anime le Berger qui chef- 
wche à la devancer, » Si lacompofi- _ 
tion du Peintre eft a;ifii fine , que ïo 
deuK vers qui ont donné lieu de M 

P enfer , la manière dont M. ïf attela 
expofe rend parfaitemenr la coDà 
pofition. '■ 

Louis de Boullongne vit le Jour l 
Paris en i6^^. Son père Louis . 
Boullongne étoitorigiriaire d'une trèt 
bonne famille de Picardie. Il virt 
s'établir dans la Capitale; & fa defl 
tinée l'y conduifit pour contribuer^ 
jetter les fondemens de nocre Aca» 
demie Royale de Peinture & ct| 
Sculpture , fi célèbre dans toute l'Ed 
ropc par les fujets qui la comporenci 
& parles chcf-d'œuvres qu'elle pro»? 
duit tous les jours. Louis de Boulai 
longne le fils , après avoir rempli avetl 
éclat une longue carrière , mourut 1b« 
21 Novembre lyjî, âgé de foS» I 
xante-dix-huit ans. Il a laiffé un fifc* 
quefon efprli & fes mœurs aimables 
rendent cher à la Socicié ; c'efl: M. 
de Bouliongm Confeiller d'Etat , In- 
tendant des Finances j & des Ordres 
du Roi , & Amateur honoraire de 
l'Académie de Peinture. 
Ladedincede François le 
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iDtaf&eufe. Il naquit à Paris en i6SS 

d'une famille obfcure. La haute opi- 
nion qu'il avoit de fes talens fut la 
caufe de fa mort funefte. Il ne trou*- 
voit perfonne qu'il ne regardât com- 
me très-inférieur à lui. Tout ce qu'on 
lui donnoit lui paroifToit médiocre » 
& tout ce qu'on lui faifok efpérer 
lui fembloit fort au-deflbus de ce qu'il 
croyoit mériter. La mort de M. le 
Duc à^Antin , fon Protefteur , mit le 
comble à fes chagrins. Sa raifon s'al^ 
téra , & malheureufement cette ahé« 
ration fe tourna du côté d'une, fureur 
intérleureiqui paroifloit très-peu au de« 
hors. Le 4 Juin 1737 , dix mois après 
avoir été nommé premier Peintre du 
Roi » un de fes amis arriva chez lui 
le matin , fous prétexte de le mener 
paffer quelques jours à la Campagne» 
mais en effet dans le deflein de l'en- 
fermer, & de lui faire les remèdes 
ufités en cas pareil. Soit que le Moyne 
en eût quelque foupçon , foit qu'il 
fe figurât qu'on vouloit le mener et» 
prifon , idée dont il étcMt frappé de- 
puis lon^; - tems ^ dès qu'il entendit 
monter ion ami , il s'enferma dan» 
ta chambre , & fe perça de neuf 
coups de ibo épée. Son ami ignoiou 
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foo tnalheur ; il le pria d'ouvrir , ît 
infifta^ & fur la menace d^enfoncerla 
j)orte y Le Moyne eut la force cPo- 
béir , & de paraître dans Tétat où (a 
fureur lavoit réduit ; mais à Tindànt 
il tomba fans vie. Quel fpeélacle 
pour un ami ! 

La vie de ce Peintre & la defcrip- 
tion d'une paierie de Peinture , ter- 
minent ce Recueil. Elles font de la 
même main , & écrites dans le même 
goût que l'Hiftoire de Pierre MU 
gnard ; c'eft affez vous en faire Té- 
lore. Ces deux derniers écrits font 
fuivis , ainfi que les vies précéden- 
tes , d'une réponfe de M. Ccypel , en 
forme de remerciment au nom de 
TAcadémie , dont M. Caypel étoit 
Direéteur. Perfonne n'en mérite plus 
de la part de ce Corps illuftre que 
M. le Comte de Ccyim > par rapport 
au zèle qu'il témoigne en toute occa- 
fion pour le progr& & la perfeftion 
des arts , dont PAcadémie fait fon 
principal objet. Je pourrais dire aufli 

3 u aucun Ecrivain n'eft plus digne 
e nos louanges. Cet amour de la vé- 
rité qui paroît dans fes ouvrages > en 
garantit le fuccès. On eft (ur de char- 
mer les Leâeurs i quand on f^ai^ 



comme lui foûtenir & orner par là 
force & les grâces du flyle ce vrai 
qui frappe de lui-même > ic qu'on 

{)rend foin de ne le pr^fenter qu avec 
es ménagemens qu'exige la prur 
dence. 

On m'a procuré la leAure d'un Venus 
A<fte d'Opéra qui a été repréfenté & . 
pour la première fois au Château de z'^^®^ 
Belle-vue le 27 Avril de cette année. 
C*eft un petit Ballet Héroïque , in- 
titulé , Venus & Adonis* Le$ parolea 
font de M.. Collet ^ non du célèbre 
M. Collet, n connu par fes cfaanfons ^ 
fes parades & fes amphigouris^ mais 
d'un autre M. Colletj qu^ eft fçcrétairq; 
de M. le Marquis, de Crujfbl v Miniftre 
de la Cour de France à celle de Parme» 
La Mufique eft de l'illuttre M. Mon* 
donvïlU. On ne peut rcfufer à l'Au*^^ 
teur du Poème le talent de réduire 
& de reffcrrer.les plus.^gtanfîs fujets. 
Toute l'hiftoïre des amours de Venus, 
& d'Adonis , dont le Cavaliel^ Marînr 
a fait un fi long Poëme , eft ici ren- 
due en neuf petites Scènes. Mars 
jàliux d^ Adonis a obtenu ée Diane^ 
qu'elle fervîrôît Ton reflêntîmënt/ 
fbçtte Déeflc envoyé un fimglîer 



(énorme. Adonb va pour le combattre; 
Il en eft mortellement bleffé. F'enus 

E>ur foulager fa douleur , & pour 
iffer de fon amour une image éter- 
nelle, fait fonir de terre une Fleur, 
( c'étoit une Anémone. ) Mars , fatîs- 
fait de la mort de fon rival , vient en- 
core faire des reproches â Venus j & 
lui apprend que c'eft lui-même qui 
a fufcité contre fon amant le Monftre 
forieux qui vient de le déchirer. 
Venus y pour le braver , lui fait voir 
la Fleur: 

D vivra , malgré toi^ dans le fond de moi» 

coeur ; 
Iniûn â mon amour ta colère s'op* 

pofe. 
Pour prouver à jamais Texcès de mon 

ardeur > 

pti fkog de ce Héros j'ai formé cette 
Fleur: ; 

pans cette ihétamorphofe 

jT^adorérai toujours un fi charmant Vainr 
queur. 

. Afi»t,fiiricur arrache la Fleur, Le 
eltin fak renaître Adonis. Il vole, 
dans Jfs bras de i^en^»;7M^4 obligé 
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dece'derau Dellin, lailTe à ces deux 
amans le champ libre , & va avec fes 
guerriers déloler la terre. 

Venus & Adonis fe difent dci 
chofes touchantes. 

ADONIS. 

En revoyant le jour que me rendent lei 

Dieux , 

Que mon fort eft digne d'enyîe ! 

CeA de i'amout qui brîUe dans toi 

yeux 

Que je reçois une nouvelle vie. 

VENUS. 
Les Dieux me comblent de faveun ^ 
e rendant à ma tcndrellè excrème. 
, qu'on oublie aifémeni Tes malheurs. 
Quand c'eft la main de ce qu'on aime 
Qui vient clTuyer nos pleurs ! 

Les Grâces , les Plajfirs & les 
jJeux célèbrenc le bonheur de leur 
i;,Souverairie. Charité & le Chœur chan- 
; teni ces jolies paroles :' 

Lorfque Venu* vînt à paraltif 
SurlevafieEmpirtTÀflj 
Ses yeux annoncètene S 
Et ie vaingueutd 



C'eft elle qui nous fit coniiaître 
Le Dicii Àe là'Ftiicité. 

De qui l'Amout pt)iiv'oît-îl nàîfré ' 
" Si ce ii*éto^t^<9 Jtà Beauté?: 

Les paroles font très - lyriques. 
Elles prêtent infiniment au MuficieR^ 
& la Poëtea '^'^l'ïinidè lui donner- 
occafion de déployer fes taléns dans 
les dîffëreti's genres -Aï Mufi^aé. Il y 
a du terrible- , du -gracieux , der 
Guerriers , des Chaflèurs . & des 
ChaffereiTes , des Amours , des Mon- 
fires , & des Plaifirs. Gela forme un 
contrafte. , & une variété étonnante 
dan^ unfi petit cfpàce. Bien des 
gens foùhàitcroîent quç' toiis nos 
Drames lyriques fuflènt dans ce goût. 
Si les Opéra Italiehs fonttî' ftpérifeurs 
aux nôtres , «feft peut-êti*e / <iiifent- 
ils , pjrce.que-les Poètes s'attaçbant 
moip^ à (aifé des pièces bien' condùi*^ 
tes ; qu'à dêffit Unfé girànàe xârrîèV^ 
iuic'Mtiricifens.' ' ' '/"^' 

'' JefuîsV&cr-^' 

A Pariç , cç ^: 
Novembre ri 7i2e, ^ ■ , .. 

, * ' !\ I jl \i:i yU, 
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LETTRE IX. 

JE crains bien , Monfieur, que «mrres 
cette idée ne vous paroiffe trop ^! ^ ^J 
luDiime. Lprlqu un Auteur s annonce 
avec r^ppareil 4e trois Editions» il 
me femble voir un Monaroue , donc 
le front eft orné d'un triple .Diadème, 
Ceft fous ce pompeux éclat que (^ 
préfente aujourd'hui aux regards da 
Publie: M« 4e Mùmrif^ Leâeur de la 
R£ioK£> r^n des .Quarante de l'Ai- 
çadémie {Françoife » & .de celle des 
Sciences &,ReUesr Lettres de Bcrlin# 
Bnmet,9 Jo^prnueur-LibraireRue'Sc 
Jacque » vient -de raiièmbler^es obu- 
yres * ^ trois petits .volumes ^'une 
impreflion élégance; & c'jefl pour la 
troifième fois qvtç T Auteur obtient 
cette efpèce de Xiîomphe, aufli flat- 
teur pour les £crivaki8 ^que l'étoic 
celui de l'ancierHie .Rome pour les 
Conquérais. 

Le Recueil de 'M. de Mancrifixtnt 
au mérite des pièces qu'il renferme 
les grâces de la variété. Traités de 
Morale , Contes de Fées , Diflèna- 
tJODs , Réflexions , Difcours , Let- 
Tome FL I 



tW8 , Poëfies Chrétiennes , Comé- 
dies , Ades d'Opéra , Odes , Fables , 
Cantates , Stances , Epîrres , Roman» 
ces j Chanfons , Madrigaux , &c : 
voilà , Monfieur, les différens genres 
qui ont exercé la plume délicate de 
cet ingénieux Académicien. A la tête 
du premier Tome eft une Lettre à 
Madame de *** : il y rend compte 
de fa nouvelle Edition. Elle ne com- 
prend pas tous les ouvrages de fa 
façon qui ont paru. >• Peu d Auteurs^ 
91 dit-il modettement , font en droit 
9^ d'avouer une féconde fois tous les 
99 préfens qu'ils ont faits au Public ^ 
f, & je me crois au rang de ceux qui 
^, doivent fc prefcrire cette écono* 
,, mie. «• Du nombre des ouvrages 
ccartés de ceue CoUeâion 9 (ont cer- 
taines Lettres que M. de Moncrïf 
lui-même appelle gravement fnyolesm 
Vous recennoiflèz 9 Monfieur 9 la fa- 
meufç Hifloire des Chats 9 en forme 
de Lettres à Madame *♦*. L'Acadé- 
micien ne fe diflimule pas que cet 
écrit 9 qui dans le fond n'étoit qu'un 
badinage de fociété 9 fut aiTailli d'une 
nuée de traits épigrammatiques. 
Mais en vérité c'eft peine perdue 
que d'avoir a&ire à un Autieur -qui 



fc prête à la plaifanterie d'auffi bonne 
grâce que M-. de Moncrift & qui fe 
rend à lui même une juftice au{& ri- 
goureufe : paiTe encore s'il fe âchoit 
un peu , à l'exemple de plufieurs de 
fes Confrères* 

Pour nous dédommager de ce qu'il 
a retranché ^ M. de Moncrif no\x% don- 
ne quelques pièces non encore im- 
primées t mais dont la plupart ont 
couru manufcrites , & fans nom d' A u- 
teur. Une nouvelle preuve de fon 
refpedl: pour le Public » & de cette 
heureufe défiance de foi-même , (i 
rare parmi les Ecrivains » c'eit qu'il 
n'a employé ces pièces , qu'après qu'il 
les a vues accueillies par des gens de 

Îroût f qui ne fçavoient pas qu elles 
uflènt ae lui. L'Auteur prend de-là 
occafion de faire fentir les avantages 
de Yihcogmto. U le regarde avec rai- 
ibn comme le feul moyen^ de diftio- 
guer les dégrés de fuccès ou de di& 

§race qu'on éprouve dans la carrière 
u bel efpri^ Ceux avec qui un Poè'te 
paife (k vie > le louent ou par igno* 
rance .» ou par prévention » ou par po« 
liteilè , & fon amour propre croit 
bonnement entendre la voix du Pu- 
blic* M. de Momrif lait à ce fujêt 



une comi>ataifon neuve & trè$ ingë- 
nieufe : '>11 en eft de^ertains mérî- 
^j KS comme des Dieux Pénates des 
^, Anciens. Ces Déïtes particulières 
^ n^étoient guère réclamées que dans 
9, les maifons qui les avoient adop-*^ 
*fp tees* 

M. de A£mfr^n'e(l point un Dieu 
•Pénate. Ceft une Divinité g énéra- 
:leinent reconnue ^ & une Divinité 
•^bien&ttiknce. Les œuvres de ^es mains 
me re&irent oue irhumonité^ le bon* 
^IieuT qSc les délices .du monde. Ses 
lEjpttsifiir la^ nécejjioi^ far ks moyens 
iit[fkàre, fimt le ^lus confidéiâble 
i& le pbs utile de fes ouveages. Ils 
'jùccoptnt tout le premier volume. 
On s apptTçoit en'tas liâmtque TAu- 
aleur a fait one étude partioilière .de 
jet moiaie ^ <:onfidéi9âe ^ar^rappdrt au 
-iMcniqa-elfe'^eut'ipisocusèr^i jft So- 
•ciécé. Cer tt'eft pas ièmt im JL.ivr6s 
<^enls (|«i»'ah aoi}iuttrt xame Science 
2ÊibHme;ic^efi>dans:fo commerce de 
^ébs/iemblables >, c'eft 'dans le cœur 
4iamain ', Scx:^*là^ que M. iè Vkfof- 
•crif a pénétré 'pogr y dévélorpper nos 
^femimens V fie ^Muir les concilier avec 
-nos devoirs. Il n^y a perfonne qui ne 
nlbit convaincu diaprés lui qu on lie 
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ooit pas (e croire quitte avec les hom« 

mes i en ne fatisfiaifànt qu'à ce qu'ils' 

€mt droit inconteftablement d' ériger 

de nous. Ss donnent tous à ce droit 

une extenfioa qui mérite de l'indid« 

gence. Il but s^folument s'y prêter 

un peu , ou renoncer au plus grand 

avantage oue nous pui£&>ns nouspro- > 

rer , au plaifir if être aimé» 

Il faut conTirenir , icVL dt Mort* 

aif Ta voue y qiv'à h. première in£- 

peAioA: dfua tkre cjfA annonce des^ 

moyttu di pUin i on ne peut s'emp#« 

cher de ioupçonner l'Auteur de pro* 

mettre avec préTotnptiott ce qu'il 

n'eft point en état de tenir. Mais en: 

lîfant l'ouvrage on reeonnoît que cesi 

moyens exîffent ; qu'ils naiœnc desr 

principes de la M orak ; qu'il» Sont 

conformes à ce que nous voyons prap*^ 

tîquet par les p;ens du monde vér^ 

tabtement aimables ^ & qoe par cofi«» 

féquent ^éducation peut nous laire 

parvenir aifémcfit à teur reifembler.^ 

S*il eft quelque Leâeiir qui craigne 

de trouver dans ces Effah une Metar 

phyfique abftraite^ des diftin^bns 

Îlus fubtiles que folides, des idées 
iatoniques , qu'il k détrompe; & fi 
bt vanité ne loi perfuadis pas q«'it 

liij 



polT^de <îé)a tous les talens de plaire* 
je l'invite â jetter les yeux fur cet 
excellent Traité. J'en recommanderai 
fur tout la ledare à la plupart des 
Confrères de M. de Moncrif, c'eft- 
à-dire> aux gens de Lettres. Il fem- 
b!e qu'en gcniiral les talens foient un 
titre pour ie dirpenfer d'être aimable. 
Leur éclat attire, leur afpcft rebute. 
On polit fon efprit , & l'on ne polit 
point fes manières. On devient bon 
Auteur, & l'on refte mauvais Ci- 
toyen, ou de mauvaife Compagnie, 
QLj'arrive-t il t On eftime, on aime 
les ouvrages ; on méprife , fouvent 
même on hait les perfonncs, on les 
refpefle , & on les fuir. Ne chcrchon» 
point d'autre caufc de l'infortune de 
quelques Ecrivains nés avec beau- 
coup de génie. L'inflexibilité de leur 
cara(Sère , la rudefle de leur amour 
propre a fait leurs malheurs ; & pour 
iurcroic d'humiliation , ils ont vu bien 
des gens , qui allurément ne les va- 
loieni pas, parvenir aux places & aux 
honneurs. Il ne faut pas fc figurer 
quecefoitprécifément te talent qu'on 
ail récompenfé en eux ; c'eft plutôt 
la bonté de leur ame, la fagelïè de 
kur conduite , la sûreté de leur com- 



îwerce ; Furbanité de leurs mœuf j; 
Ces qualités fuâirenc tous les jours 
pour s'avancer dans le inonde : à plus 
forte raifoQ dpivent elles être profit 
tables à ceux qui de plus ont refpric 
cultivé , & qui contribuent aux agré-. 
inens de la fociété. 

On trouve à la fuite des EJfaïs fur 
la néceffué & ks moyens de phùn ^x 
cinq Contes de Fées, qui font par« 
tie de l'ouvrage même* Les idées, les 
^vénemens qui conftituent chaque 
Conte» fervent à prouver Tutilité 
de quelques-uns des principes répan« 
dus dans les Effm. L'objet de l'Au- 
teur a été de compofer* une forte de 
Roman , dont toute l'ajElion tendît à 
établirune ou pIuHeurs vérités mora- 
les; en un mot» les préceptes des 
EJais fe retrouvent ici en adtion , & 
iftaut avouer que le merveilleux de 
la Féerie rend ces préceptes plus kn^ 
fibles , & les met dans pn jour phas 
agréable. L'idée que je vais vous 
^nner d'un de ces Contes» vousferfi 
juger du mérite des autres. 

iJlflt de la Liberté étoit habitée 
par un Enchanteur» qui publia que. 
ceux qui viendroient s'y établir » fe- 
roient libres dV faire kur volonté » 

liy 
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Cr n'éprouveroient jamais d'injuftice 
de la parc des habitans. Trois perfon- 
nages fe préfentmtv L^Enchanteur ^ 
pour kur accordetf le dirent de Ci-^ 
toyenr y Mig« une aonâtieH ; c'eft 
qct^'ûs difent nâcuretleiiklnr quel eft 
leur caradtère , leur g^ domhiant , 
de qu'ils peirfcti6ttent êtêcAtt fur la 
lUte. des InfuUiftts éc qu'kii dtéle* 
fom: anc-niâme^ LuA qtH s'appelle 
jUmMr dit : hfiàs-natùM i je luit la 
Minwdârimjrje mê nénitre M que je 
jm. O* écrivit : Almn efi nàtutd. 
li'arutre qui fe nonlmie AUhé i Sx : 
y âme à plaire , à fiâmée ^l atmfe la 
émri»if(AmqiAs hà tâkfti qid peumu 
y comf^hfêr. On ë<^iviê : Alihémfiz 
i|dafrir.Lem)ifiètite qui i ridtri Zanh, 
fiitt cet aMu : Jefiùs éxtrémefnentjîn' 
gidief. Ch^ écrivk : Zanis e^JhtgtiUer. 
Il s'agît de céftrigdt tts ttôis carac- 
tèret.L'Encbantear eh^ vient aîiiftt^ent 
à b6bf « Almm ne rencontre que des 

Sn$ muvfeb comme hu Une Oame' 
t àk naturdlmeftt & fans dtfjimula' 
mn qu'il eft un fot, AUbi eft pré- 
ftntë dans une mai(bn *, c'étoit le ren- 
dez-vous de la bonne Compagnie àé 
rifle. ïl s^empafe de la conVerfetion , 
il éeàte tJoutet fea cariActiffirttte^', il 
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parle beaucoup de lui. On lui donne 
des louanges à contrefens. U veut 
raconter unô hiftoire ; un homme 
Tincerrompt. Il veut réciter des vers; 
un autre en dit de fa façon. Enfin il 
fe voit environné de talens qui le pcTr 
fécutent. Il fon furieux , & va chez 
l'Enchanteur qui lui préfente le Li- 
vre fur lequet on avoit înfcrit fcMi 
caradère ; il Touvrc & lit : Alibé, 
comme il croit être » aimt à plaire* . 
AUhéi comme il eft ^ne veut que hriïUr. 
Zanis paroît à fon tour fur h fcène. Il 
voit par- tout des gens mille fois plus 
finguliers que lui, & qui le regar^ 
dent comme un homme ordinaire. U 
avance une maxime inouïe ; tout le 
inonde cft de fon fentimeht. Il conte ; 
il exagère ; on le loue unanimement 
fur la jufteffé de fon efprit > & fur la 
retenue de (on imagination. Pénétré» 
de douleur d'avoir deraiibnné en pure 
perte , il court chez l'Enchanteur qui 
lui dit : Au lieu de vous vanter d'itre 
Jînguïierf que ne me dificx-vous de 
bonne foi , je meurs d'envîe de le pareil 
ire ? Almon & Zanh le remercient de 
fes leçons t & quittent Tlfle, bien ré« 
iolus de fe conouire autrement à Tave- 
nir. A^bé &ul ifi retire plus încorrigi-i 

I V 



ble que jamais. Quelques connollTan- 
ces, quelques peiits talens, & peu d'ef- 
pric , c'eft de cet aiT^mblape, dît l'Au- 
teur, que la Fatuité a pris nailTance. 

Tel eft, Monfieur, l'efprii; de ces 
petits ouvrages qui font à moti gré 
autant de chefs-d'œuvres, & pour le 
fond de morale qui y règne, &pour 
les réflexions doi>t ils font délicate- 
ment parfemés , & pour l'élégance 6c 
les charmes deladiiftion. Si je necrai- 
gnois de bleffer la jufle préventioiï 
du Public pour un illuftre mort , 
j'oCerois mettre ces Contes à côté de» 
Fables que M. de Fenebn a compo- 
fés pour l'éducation d'un Prince : \s 
vous avoue que je- n'ai rien lu d^na 
ce ^enre qui m'ait fait plus de plaifir. 
Il feroit inutile, & trop peu flatteur 
pour M. de Moncr'tf, que je m'étcn- 
diffefur l'éloge de les heureux Efjais. 
Après le glorieux fufFrage qu'il a ob- 
tenu , un encens vulgaire pourroit-il 
lui être agréable? M. le Daiiphts 
a bien voulu lui demander cet ou- 
vrage, & voici le jugement dont il 
l'a honoré : C'e/Î ( a-r-ii die à l'Au- 
leur; , un L\vrt qu'il faut avoir là. 

Le fécond Volum-: de M. de Mort- 
mfnt contient ^ ainfi que le premier^ 
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que (îês écrits en Profe. Parmi ces 
divers écrits on diflingue Us Amts 
Ripales , en deux petites parties* C'eft 
un Roman » tel que vous n'en avez 
jamais lu. Il préfente des idées très- 
iînguiières. Mais en même tems on 
rend juftice à TadrefTe de l'Auteur , 
d'avoir fçû mettre en adlion le fyf* 
tême de quelques Indiens. La defti« 
née des âmes > félon eux , dépend dut 
Dieu Brama. C'eft par fon ordre 

Îu'une ame tombée du Soleil , de la 
«une, ou de quelque autre Aftre, 
pafle d'un corps dans un autre , lors- 
que celui qu'elle anime vient à'fe dé« 
truire. Tant que les âmes habitent 
ce Monde 9 elles font donc aflu jetties 
i gouverner un corps. Dans cet ef- 
clavage , les âmes qui plaifent au 
Dieu Brama » obtiennent la liberté de 
quitter de tems en tems le corps aa« 

3uel elles font alors attachées. Un 
es principaux livres de la Religion 
des Indiens contient les fabuleufes 
avantures des Amts Ubra. Voici une 
de ces avantures , telle qu'elle eft 
rapponée dans un ouvrage très-fé« 
rieux » & généralement eftimé : c'eft 
le Recueil des Lettres curieufes & édi'^ 
jiarues. Un Friiice pria une Déeflè 9 
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dont le Temple étoit à l'écart 5 de 
lui enfeigner le Àfanàiran , e'eft-à- 
(fire y une prière quia k force àt dé* 
ticher l'tme du tôrps , & de -l'y 
(ahre rexreAîr , qu^nà elle le féufaafito. 
Ik obtint la gfaée qu'il dematidôrr. 
Mais par malheur ^ te Domeftique 
qui Tsutcompagnoit > ic qui demeara 
it la porte du Temple ^ entendit le 
' M^Màran , fap^it par cœur , 6c 
foimirla féfdufioti de s'énfervirdànr 
qdelque Tavtyf abte toti jônâittre. Corn-» 
me ce Prince fe fioit entièrement à 
fon Domeftique , il lui ât part de la 
faveur qif'il vsnoit d'obtenir; mais 
i) fe iùfiti^ bien de garde tie lui ré« 
v^ïer le Ma«*W/?. Il arriVolt fbuvent 
que le Priflce fe fclak:h6it dans Un \it\i 
écarté 5 d'où il doMOit l'^iTor à fbn^ 
aAxie ; msiis aupai^fcirafr^t il recomman--^ 
doit à fon Domeftique de garder* 
ibigneufement fôA corps , jùfqu'ài ce 
ctt qu^il fût de retour. Il récitofft donc 
t&m bas fa prière , Se (bn amê fe d^*' 
^geoit à l'iîrilant de fon co^ps /voV 
rigeolt çà & là , & revenoît enfuîte.* 
Un jour que le Domeftique étoh en 
fentinelle auprès du corpis de fon 
Maître, il s'avifa de féeiter'la même 
pittre , & àufli -t6t fo^anie-^ ^égigée 



de ion corps , prit le parti (Tentrer 
dans celui du Prince. La première 
chofe que fit ce faux Prince , fut de 
trancher la tête k fon premier corps, 
afin qu'il ne prît point fantaifie à fon 
Maître de Taniiner. Ainfi l'ame du 
véritable Prince fut réduite à animer ; 
le corps d*un Perroquet^ avec lequel* 
elle retourna dans fon Palais. Cette 
Fable , qui efl aiTez pkifante , eft ' 
traduite mot pour mot du texte 
Ihdien. 

M. de Moncrify dans fon Roman , * 
a employé d'une manière moins tra» 
gique , le pouvoir de difpofer de fon 
ame. ïl imagine des amans , qui , 
poflfédant tette liberté d^ame , s'en 
fervent pour troubler les projets de 
leurs rivaun. L'aflfemblage de plu- 
fieurs âmes dans un même corps , la 
façon d'expliquer , par le fecours de 
ce même aflèroblage , certains môu^. 
vemens involontaires » tefe que les* 
traits de folie, la diftr^diofl , la rëvé^' 
rie, & beaucoup *d*autres contrarié*^* 
tés qu'on remarque en nous, tout 
cela eft de Tinvenrion de 1* Auteur j 
& cette invention eft aflTurément 
très * beureufe. Ainfi un Amapt , 
atMf que de s'entkxrmifi récité k 
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perîte prière , & lur le e^amp Toîl 
ame s'envuie, & va palTer agréable- 
ment la nuit darvs le corps de 
fa MaîcreiTe. Le marin elle vient à 
petit bruit retrouver fon corps. Une 
autrefois elle ira s'établir dans celui 
de fon rival . & lui fera dire & 
faire cent fottifes, qui déplairont im- 
manquablement à l'objet dont il eft 
épriî. L'Amant qui n'ell point écou- 
té, a un moyen facile de fe venger. 
Il fait entrer fon ame dans le corps 
de celle qu'il adore. Cette féconde 
atne lui fait dire qu'elle aime celui 
qu'elle ne peut fouffrir. Lame per- 
Ipnnelle parle à fon rour , ic dément 
fon premier aveu; ce qui fait pafler 
pour fullc une femme qui peut-é:re 
cft raifonnable. Ce confliA d'ames , 
CCS contradidlions , ces obllacles 
multipliés &c variés , rendent l'inrri- 
gue dtS j4mts Rîvala extrêmement 
amufante ; & ce qui mérite d'êirc 
obfervé , c'efl qu'il n'y a rien dans 
cette table qui ne tende aux bonnes 
mœurs. L'ame aimable & délicate 
de Maiulhim eft à la fin unie à celle 
de la PrincelTe AmaJJita , & la vilaine 
ame de Si'andar. qui étoit Prince, 
1 condamnée par Brama <i 
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un corps vulgaire : ainii au déncnié-^ 
ment , le vice efl; puni ^ & la vertu 
récompenfëe^ 

Ce petit ouvrage a eu beaucoitp 
de fuccès parmi nous , & quand 01» 
Ta lu f on n'en eft point étonné. Ce 
qui vous furprendra , Mondeur, c'eft 
la fortune qu'il a faite dans l'Inde 
même. Cette anecdote eft trop fm^ 

Êuliere^ pour ne pas vous la rapporter^ 
/Auteur avoit donné fonManufcric 
i un François qui retournoit au Mo- 
gol. Ce François en fit part k uir Bra^ 
me , qu'il prit pouriuterprète. Le Pbi- 
lofophe Indien fut faifi d'étonnement 
& aadmiration à la leéture de ces 
charmantes rêveries. Il y découvrit 
de nouvelles branches du merveilleux 
fyftènie des âmes douées delà liberté ds 
quitter & de reprendre leur perfonne^ 
après i* être promenées dans VUrûvets* M» 
de Moncrif a reçu du Brame un pré- 
fent , avec mille afluranccs d'efltme &. 
de vénération. Le préfent confide en 
un petit in-folio manufcrit , repréfeii- 
tant les principaux Dieux de l'Inde 
avec .des notes myftiques. 

Ce Roman ingénieux de M. de 
Moncrif m'a donné occafion de faire 
une remarque , c'eft que les £crî« 



vams qui confacrent lenrs talens 
atix ouvrages d'imagination y de- 
yroient étudier les opinions reçues 
parmi les hommes^ vrayes ou fauflês, 
& démêler celles fur lefquelles on 
peut bâtir un Roman ^ un Poème , 
une Comédie. C'eft ce que des Au- 
teurs de beaucoup d'efprit ont fait 
avec fuccès. Par exemple , y a*t-il 
rien de plus agréable que k fyftème 
des Cabaliftes employé par Fopt dans 
ht boucle dt cheveux enlevée , par M. 
de Saint Foix dans fa charmante pe-* 
rite pièce, intitulée , le Silphe , & par 
M. de Mmcr^ lui même dans Zelhè' 
àof , Afle d'Ôpera , fi juftement ap- 
plaudi dans fa naiflance , fi fouvem 
remis > & jamais aifez au gré du Pu- 
blic. Qui eft-ce oui a fait le fuccès 
prodigieux & mérité du Poëmc de 
VatVml Ceft Tadreife de l'Auteur 
i tirer parti de la fiycilité que noua- 
réconnoîfibnf dans les Perrooueti 
pour apprendre â parler. Pcrlonne 
avant lui n'a voit eu ceéte idée ^ dont 
il a fait la baie d'un des plus jolis badi- 
nages que nous ayons dans notre 
hngue. Le génie confîfte en partie \ 
Êiifir ainfi tout ce qui peur fervir de 
fondement i pne fiÂion 9. férieufe ou 



enjouée. Si je vouloîs m égarer dans 
dés recherches , je fcrois voir que les 
Anciens ont eu ce talentJe me borne 
à^^citer FkuH. De combim de traits: 
6c de bonnes plaifanteriei n'cf! pasr 
femée la Comédie à^ /hnphytrion t 
Cette pièce eft appuyée fur Voçu 
nion des amours de Jupiter & de 
fea traveffifl&mens. 

Le» autres ouvrais ouï compo- 
fentf le fécond Tome de M. dt Mon- 
a^ font d'un genre différent. Il y a 
duelques' Differcaticfns fur des pomts 
ce Littérature , une entr*autres , inti- 
tulée , dt tEfyrit Crkiqtie. L'Auteur 
dïftingue très-judicreuiement fefprit 
ds efinque ic t^prit critique. Il approu^ 
ve Icf premier , qui foppafç cette juft 
teflfe de difcernement néceflaire pour 
évaluer les défauts & les beautés ^un 
ouvrage. Quant au fécond, je con* 
vieh» avec M. de Aftmenf que , ret 
qu'il l'entend ^ il eft infupponable. Il 
confifte it trouver tout mauvais , ou' 
par un for orgueil , ou par un inté« 
rét fecret. L'Académicien développe 
avec fagtcité les caufès du penchant 
qui nous porte à cenfurer nos fem* 
btables , & iffait connoître les moyens' 
cjue la feuflfir driti que employé pour 



fe répandre. Tout ce que dît TAù* 
téur à ce fujet . eft vrai à certains 
égards. Mais je ne con(eilleroi$ pas 
aux Ecrivains médiocres de lire cette 
DiiTenation. Ils y puiferoîent peut* 
être un fond de préfoniption & de 
mépris pour les jugemens du Public , 
bien nuifible aux progrès du goût y 
& que M. deMoncrifn\ certainement 
pas eu deffein de leur infpirer^ 

Un des raifonnemcns de TAuteor , 
efl celui-ci : » On regarde comme 
9, une plaifanterie ordinaire les traits 
,^ qu'on lance de gayeté de cœur con* 
tre un Ecrivain qui a bien mérité 
du Public. On fçait cependant de 
_ quelle importance eft la confidéra- 
9> tion. Cet avantage concoun au bon- 
^ heur de la vie a tel points que les 
5) richeifes , & même les grandes pla« 
ces , quand elles en font féparees 3 
perdent beaucoup de leur prix. Un 
,, Iiomme 9 pour parvenir à cette con* 
9, fidération fi déHrable » ou pour la 
^yconferver, n'aura que fon talent 
^, d'écrire , talent que ]t fuppo(è à un 
9^ degré très - ejlbnahle» Ses ouvrages 
s, {ont Ja Terre , fon Château f fa (or* 
f» tune , & enfin tout ce qui fert aox 
as autres hommes i repréfcntcr avec 
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jj quelque avantage dans k fodéte : 
,> & on verra • même des gcnfs qui 
^, font profellion de vertu» travailler 
if à renverfer tout cela par une criti- 
,' tique fou vent auffi amère que peti 
3' éclairée , & ne s'en croire pas moins 
99 équitables. » Mais 11 le talent de 
TEcrivain eft à un degré très-eJUmable f 
comme le fuppofe M, de Momriff 
une critique peu éclairée , & qui pis 
eft , amire ^ ne peut lui faire perdre la 
confidération dont il jouit. Cette cri- 
tique tourne contre fon Auteur lai- 
iBême » & ne fert qu'à mettre dans 
un plu s grand jour le mérite de l'Au- 
teur eftmable qui eft injuftement cri- 
tiqué. Je fuppofe à mon tour que le 
talent d'un Ecrivain foit â un degré 
très-méprifablef & que malheureufe- 
ment le mauvais goût de fon (iècle 
lui procure une forte de fuccès > je ne 
vois pas alors qu'il y ait de rinjuftice 
ji critiquer fans fiel & fiins amertume» 
L'Ecrivain aura beau dire que fes 
ouvrages font fa Terre ^ fon Château^ 
On peut fans crime ravager une Terre ^ 

?ui ne produit que des ronces , des 
pines I & des herbes venimeufes. Os 
abat un Château qui menace ruine , 
& dont la chute pourroit écnrfer les 



pai&ns. Les mauvais ouvrages ten- 
dent à la ruine du bon goût ; il efl 
donc néceflfaire de les détruire. 

L'Auteur prétend que k tm d» 
nuapitfvc ^ inutile à Ut perft^ên des 
heures , & par emfiquent de Vejprm 
Cette maxime eft comrs^re à celle 
d'Horace t 

JBddùuhêm atri 
rih 

C'eft avec ce ton que D^préau» 
a contribué au progrès du go4tibu» 
Louis XIV. Un trait de bonne pki- 
fànterie fait pbs d'efièt que les Uif* 
fertations les plusjudicieufes. IXâit» 
leurs 9 de mauvais Auteurs méritent* 
ils qu'oft fe donne la peine de faire 
lientir leurs défauts par de doâes raw 
fonnemens t Le ridicule ne peut ic 
ne doit être corrigé que par le ridi» 
cule. M. deMmcn/'oéfireroit qu'on 
ne critiquât que les Morts. Ce fbu« , 
hait fait honneur à la bonté de fon 
cœur. C'étoit atrflî l'idée de TAbbd 
de Saînt-Réal , qui fut vivement ré- 
futé par Bayle & Bafnage. L'Acadé- 
micien eft fâché que l'on maltraite 
de pauvre» Auteurs , dont la confo^ 
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lation eft d'aire & qaiiie pcuvem 
compofer de bons oavrages. Mak 
n'efl-il donc dans le inonde d'autre 
confolation pour les malheureux que 
de faire de mauvais Livres ; & faut-il 
ou'un homme ^ pour fe confoler^ 
aéfole tous les Leâeurs f II me fentv* 
ble que Tiittérêt public doit Fempop* 
ter fur celui d'un Particulier. Qu*il 
cherche ailleurs des coniblations 
moins ruineufes pour les Libraires , 
-moins fatiguantes pour nqs yeux te 
nos oreilles. Maigri tout ce que ^M. 
de Moncrif avance dans cette IDifTet- 
ration, il déclare* à la *fin qu'il ne 
prétend point 'interdire la critique 
dej ouvrages d'efprit , ni m^me la 
critique gaie &plairante^. moyennant 
quoi tout le monde fera de ton fehh- 
timent. Son fécond Volume eft même 
terminé par trois Lettres à Madame 
la Mm. de B^^^ fur la manière de 
lire la plus utile aux gens du monde ^ 
qui eft de conlulterles Extraits com- 
pofés par des mains habiles. 

Les poelîes dç M. de Moncrif{ont 
railêmblées dans le troifième Tome 
de fes œuvres. Ces poëfies font fi 
connues qu'il ferëit inurîie àè vous 
en oftir des iefaititillon& Firbfque 



tou« Ces Aâes d'Opéra font reflA 
au Théâtre , tels que VEmpire de PA- 
ntcur * Abnajis > Ifmène j & Zelindor f 
dont je vous ai déjà parlé. Ses Cha»- 
fons ic fès Romances font dans la 
bouche de tout le monde* Diâées 
par les Mufes , elles font fouvent 
chantées par les Grâces. Dans le Re* 
cueil de ces Poëiies , il s'en trouve 
.quelques-unes qui n'avoient point en* 
core vu le jour ; de ce nombre font 
des Odes facrées , compofées par 
ordre exprès de la Reine. Elles n ont 
|>oint l'air d'ouvrages de commande. 
On voit dans la première la Peintu- 
re des vertus qui font aimer Taugufte 
Frinceilè , qui a voulu que M^ de 
Moncrif s'exerçât dans ce genre de 
-PoèTie* : 

f. . £k quelle Mortelle aujourd'hui 

Au fëîn des grandeurs s'humilie f 
Jaloufe du bonheur d'autrm , 
Soi même â chaque inftant s'oublie ? 
Hait & pardonne nos erreurs; 
Poujr le<çons'n*oftrant que fes moeurs » 
]Mous co;idamne fans oious déplaire , 
£t,s'anacbe enfia^cous les coeurs 
Que par fon exemple elle éclaire f. 



Les âmes réunies ou la MAempJieoJe i 
Ballet Héroïque en quatre A(îjes p 
n'a jamais été ipis en mudque p 
& il eft ici îtnprioîé pour la pre^ 
mièrc fpisi Le fujet eft encore tiré^ 
comme vous voyez , de la Phi« 
lofophie des Brames ^ qui çroyent que 
les âmes reviennent piufieurs fois 
Jouer un perfonnage fur la terre. 
L'Auteur met en fcène àe\i% Amans. 
Lé Speftateur les voit d' Afte en Aftç 
revivre dans une condition » dan$ 
une patrie tiouvelle , & avec une fi- 
gure difiërente. Ljsur ame eft tout 
ce qu^ils confervent de l'état ptécé- 
deiit. Mais que ne font-elles pas pour 
fe réunir ; elles s'attirent f yne l'au- 
tre j rien ne peu? altérer ce p^enchaçt, 
€1 \\ refulte j^e chaque intrigue 
que ce qu'on nomme arolaur neft 

au'une reconnoiflànte de deux ame$ 
eftînées à s'aîiper,, qui a voient été 
réparées^ Pour rendre ces idées TTIiél*» 
traies , M. de Moncrif imagine 
une fête annuelle , où les Adorateurs 
du Soleil peuvent "apprendre com- 
bien de fois ils renaîtront parmi les 
Mortels. Il fuppof^ CÀCorç que le^ 
amans peuvent défcouvrir ,' par là 
faveur du Soleil , s'ils font deftin^s 



à fe retrouver , qu^d ils revivront; 
è'ils reprendront leur tendrefle mu- 
tuelle , ou s'ils aimeront un autre 
objet. Cette néceflîté de renaître ^ & 
cette poffibilité de fe rejoindre , ont 
donné lieu ^ une (insularité dans ce 
Ballet :uniî même. aâion embrafiè les 
quatre Aâes qui le compofçnt $ 
êc chaque Ââe a cependant une 
aélion particulière. Dans le premier 
Afte .ramant efl grand -Prêtre du 
Solc^ii , & i'amante Ador^tcice, de 
cet Ailre. iÛaps le fécond ^ ja Mai' 
trèfle eft Kyn^pV^^f > & l'Amant ha- 
bitant, de l'ifle Âtlantiquj^ jpans le 
troiCème , ils (ont Princ^, (Ik.âans 
le quatrième , Bergers. Au dénoue- 
ment. Je Soleil les éclaire, £1^: Jour 
fl,e(lin,^^affé , ce qui forme .pne' r^ 
çôfijîo^i^ance. \ Cet . Âljtrp les . enlève 
^ans.lç. Gf^el qu!il,hafcite*L Ce Bfi|let , 
âinH! .qUç tous les ouvrages 4e M* ai 
liomrif \'fo\t de Profe , loit de.Poë- 
fie, eft plein d'efprît fie de délicatcflc. 

Je^fuîs, &c» 

•1 
A Paris , ce 4 

Novembre i7J2. 

•.j.... • •• 
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LETTRE X. 

'Académie des Belles Lettres de Rtcuci I 
Montauban doit fa naiflâncc ^'^■"^'>- i 
jVlonfieur , aitifi que l'Académie 
Françoife , à des afTcmblécs parti- 
culières , formées d'abord fans au- 
cune vue d'établiiTement. Ce fat en 
1730 que l'illuflre M. le Franc , alors 
Avocat Général , aujourd'hui pre- 
mier Préfident de la Cour des Ai- 
.des de celte Ville , jetta les fonde- 
■"""lens de cette nouvelle Colonie Lit- 
_ Iraire , de concert avec quelques- 
uns de fes Compatriotes, épris com- 
me lui des beautés de l'Eloquence 
&dela Poefie. Ils s'aflembtoient un 
de U feir.aine , & s'entretcnoienc 
Tome.yL K. 






bmilitreaint de ptofe & de vers. 
Vs k commnniquoteoi leurs oum- 
ges , & ea dilbienc tibrcment leur 
avis. Cette agreabls Société eut en- 
core cela decommun avec l'Acàdé- 
mie Françoilc, qu'elle fe vîr cxpo- 
iéi aux traits de U plùfaaterie , or- 
dinaire & (bible reffburcc de l'igno- 
rance & dî l'oiiîveié. Le fuccès bril- 
lant de la Tragédie de Didon , de M. 
,ieFrjtiu, humilia les railleurs, & ra- 
nima rémulaiion des beaux-efprits 
Monialbanois. Depuis cette époque 
mémorable , leurs aiTemblécs devin- 
rent pbs régulières , & !e nombre des 
AlTociés plus confidérable. M. k 
Franc, jaloux de voir dans fa Patrie 
un Corps Littéraire , dont les exer- 
-ciccs fuflènt une fource permanente 
■de lumières & dcmubtion , coin- 
Imuniqua fes idées à un Miniftre , trop 
ami du bien public , trop fenfible aux 
•cbarmesdes Beaux-Arts , trop digne 
'd'en tire célébré, pour ne pas leur 
■ accorder fa protcftion. M. le Comte 
'de Saiiit-Ftiirèmin approuva donc (e 
-projet de M. fe Franc, & les Aflb- 
ciés obtinrent du Roi la permiflîon 
de tenir des affemblées publiques : la 
première fe Ri avec Etutant de fuot 



ces que d'éclat , le 2jr Août 174:!; 
Cette faveur du Monarque en fie 
cfpérer à M. fe Franc de plus grandes 
encore. Il ambitionnoit des L.ettres 
Patentes , qui affuraffent la folidité & 
la durée de fon ouvrage. Elles étoîent 
dues > n on Tofe dire , à fon zèle & 
à Tes talens. Le Roi les accorda dans 
une circonftance à jamais glorieufe 
pour Sa Majesté , pour les Arts , 
& pour TAcadémie de Montauban. 
C'eft ï la tête des armées , au milieu 
de Tes conquêtes y dans une vilte 
guerrière 9 dans un Temple de Mars , 
qu'il procura uh azile aux Mufes fur 
les bords pacifiques du Tarn. D'une 
main il terrafloit fes ennemis , de 
l'autre il fignoit des Lettres pour 
ériger une Académie. Ces Lettres 
font dattées de Dunkerque au mois 
de Juillet 1744- Ce Prince, s*ilcût 
été Jupiter, eût, aînfi que ce Dieu, 
foudroyé les fiers enfans de la Terre; 
mais il n*eût point chalfé Apollon 

du Ciel. ' \ , ' 

Kicn ne manque à cette Acadé-; 
mie de tout ce qui peut îlluftrer un 
pareil établiflement. Elle eft corapo- 
fée d^ fujets bien capables de lui 
faire tenir un rang diftingué parmi 



les Compagnies Littéraires de ce 
Royaume. Elle diilribue aufÏÏ tous 
les ans un prix d'éloquence ; elle 
en eft redevable à M. de Vuihamotit 
Evêquede Montauban. Ce généreux 
Prélat , dont le nem fera cher aux 
Mufes , tant qu'elle* feront chères au 
Monde , a dcftiné une bourfe de cent 
jettons d'argent , de la valeur de deux 
cens cinquante livras à celui qui aura 
fait le meilleur difcours fur un fujet 
rclatlFà quelque point de morale, tiré 
des Livres Saints. 

L'Académie de Montauban a toute 
la ferveur des nouvelles fondations. 
Dès i74'3 elle fit imprimer un Re- 
cueil , qui contenoit en partie lei 
ouvrages qui avoient été lus dans 
raffcmblée publique de 1742. Ce 
Kecueil fut très-bien reçu da Public i 

t6c je me fouviens d'y avoir lu des 
morceaux de Profc & de Poefie , qui 
en vérité auroient fait honneur \ 
notre Acadcmic Françoife.En \-j/^J 
U parut un fécond Recueil aufll efti- 
inable que le premier; enfin on vient 
d'en denner un troifièmc , qui a pour 
titre : Mélanges de Poe fit , de Lhtératurs 
tir d'H'Jioirt par f Académie des Belles- 
i^ettres de Montauban ^ pour Us années 
ï744w70&'i7^. 



Ottiéttatil éternel des toutes zintéeûi 

Dieu des Arts , Dieu du Joui , Toi qiul 

dans ces contrées 
jCondùîs fotts un Ciel pur ton char ébloutC* 

fznt , 
(Ame de TUnirers 9 Aflre imtnenfe & du* 

rable , 
Jette un œil favorable 

£ur ce Temple naifTanc. 

Cette belle ftrophe eft le début 
id*une Ode qui fert de frontifpice au 
Douveau Recueil. Quand T Acadé- 
mie de Montauban n'auroît produit 
que cette Ode fublime de M, k Franc , 
elle pourroit fe flatter qu'Apollon a 
daigné jetter fur elle un regard fa- 
vorable. Avec quelle juftefre d'idées ; 
quelle beauté a exprellions , le Poëtc 
nous peint la gloire de la France dans 
le dernier fièclê ! 

Rappellez-Tous ces jours d'immortelle mér 

moire » 
Où tout (êrvoit les Lis , tout aidoit à leu( 

gloire ; 
Condé par fe$ explçttt 9 Corneille par (ci 



A Rocroy nos Drapeaux enchalnoient 14 
Fortune ; 
A Pariis Rodogtine 
Etonnoit l'Univers. 

M. h Franc s'exprime avec -autant 
de force & d'élégance dans la langue 
des Virgïles que dans celle des Ra* 
cines. Il y a dans ce Recueil un beau 
Poëme Latin de fa façon ^ adreffé au 
père de la Patr'e , au vengeur de fesi 
Alliés , à l'Arbitre des Nations. 

L'Oie â t Envie j par M. de Claris J 
Préfîdent de la Cour des Aides de 
Montpellier , Aflbcié de l'Académie 
de Montauban , offre des penfées & 
des images qu'on goûteroit dans non 
Poètes Lyriques les plus efiimés» 

Quel (peâreaflfreux , pâle & livide , 
Du Styx a iéferté les bords î 
Il vomît un fiel homicide ; 
Il trouble la cendre des Morts r 
Dès ferpens fut fon fein fe jouent ; 
Les flambeaux , que Ces mains (ecouent,' 
De la nuit redoublent l'horreur: 
Par fon (buffle les airs s'embra(ènt ; 

Et l'encens que Ces pieds écrafent , 
Paroit irriter jtà 6ireiu« - 




I 
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L admiration que j ai vouée au 

rnd Koujfeau , ne me permet pas 
paffer la ftrophe qui le regarde. 
Il n'étoît guères poffibic de parler 
de VEnv'ie , fans faire mention du 
Poëte îllallre qui en a été la mal- 
heureufe vitflîme. Cette flrophe d'ail- 
leuis eft très bien faite. 

Tant de gloire ïrtîte l'Envie ; 
Rouiïeau, quel fera ton recours" 
'Puiffênt les malheurs Je ta vie 
Ne pas en abréger le cours I 
Ta Mufe errante , fugitive , 
_Te prépare de rive en rive 
t>e> moilTons d'un nouvel encens ; 
Danslei antres du MonrHhodope» 
A (ÔB fiU , jadis Calliopc 
Infpirmi de pareils accen» 

- M. ât Claris termine fon Ode par 
sn fouhaii ingénieux : 

Mégère,, V^ki 
Me force à bra^ 
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: iûiraî-Je pour l'évitet ï 
Mais quoi , du foccès Je l'ouvïagej 
■ Ta fureur feroit le préfage t 



'Ah, 



; h méricei! 



M. àe Bemoy, Secrétaire perpétue! 
de rAcadémie de Moniauban , s'e- 
xerce avec fuccès dans le genre Ma- 
rotique. Il y a de lui un conte in- 
titulé , l'Origine des Lunettes, Il en 
attribue l'invention à Tiréjit , qui 
félon lui , c'eft-à-dire , félon le bcfoi' 
«ju'il a eu de changer la Fable 
toit point aveugle , mais feulemem 
avoit la vue courte. Je ne citerai 
^u'un endroit decebadlnage;il vous 
donnera une idée de l'efpnt & de 
l'hetireufe facilité de M. de Bernoy, 
Il adrelTe aux Mufcs les vers fuivans. 

Vos phrafes d'or , rot lègles împoitl 



i 



En aécorant le Vers & rOraîfon, 
Malqucnt par fois le Cens & laraîron; 
Si qu'on ne peut fouî vctcc liche \ 

corce , 
En pcniftrer la grâce ri la force ; 
Et que l'on voit l'Audtteurfùfpendti , 
^ien ^couuni , n'avoir lien eniendu. 



Su alitant tos fleurs de tos guipuiet i 

kVos coups ^de Tart » 8c vos grandes £• 
gures) 

L'humble Leâeut , loin du fil du àiGi 

cours , 
Qu*il fuit envaln dans vos brillans dé« 

tours 9 
Ferme le Livre > & (buffire le m^irtyre 
A débrouiller ce que tous voulez dire« 

On lit du même Auteur une EpU 
tre à tAtadime 9 auflî en ftile de 
Marou Ceue pièce renferme de$ 
louanges & des réflexions littéraires p 
que le vieui langage rend extrâme*. 
ment piquantes. 

M. ii Momlaufwt de la Mothe i 
Doyen de la Cour des Aides de 
Montauban > & membre de T Acadé • 
mie , eft l'Auteur d'une petite pièce 
intitulée > Mafnus Cenfeur dts Mujcu 
Il paroît intimement perfuadé que |a 
Danfe eft le talent dans lequel nous 
excellons davantage. Voici ce que le 
Foëte fait dire ï Aiomus , en parlant à 
la Mufe qui préfide aux Entrechats^ 

Sans blefler le re/peâf , charmante Tei- 

pficore 9 
Je vousprenoif jadis poux la franche pécore 



De ce Mont fi (kmeux , où préfident vok 

Je neconnoiflbis pzsetscote 

De votre emploi brillant les attraits en^ 
chanteurs. 

Souffrez que pour jamais ici je vous ar^ 
rête; 
Et je n'en ferai pas dédit ; 
Vous avez aux pieds plus d'efpric 
Que toutes vos Sœurs à la tête. 

Terj^core doit être bien flattée 
de ce compliment ; mais fes Sœurs 
n'ont pas lieu d'être contentes. Car 
•on les traite fans façon de franches 
pécores. CaUîope débite des contes 
de vieilles grand- mères \Melpomène 
n'a que de plats Héros i nous offrir ; 
ThaUe eft une înfipide pleureufe ; 
Clia ne dit pas un mot de vérité ; 
Erato nous affadit par fes fons lan- 
goureux ; Euterpe a le cerveau un peu 
timbré ^ Uranie ne s'occupe que de 
fariboles , & Polymnie vife au gali- 
mathias : telles font à peu près les 
douceurs dont on régale les Mufes. 
Un pareil langage ne doit point fur- 
prcndre dans la bouche de Momus Z 
on fçait que ce Dieu eft naturellç^ 
ment ç^uftique^ , 



Lefublîme jargon qu'il reproche 
k nos Orateurs modernes ne carac- 
térife point Téloqucnce de M. l'Abbé 
JBeZ/e/, Auteur de deux Difcours qui 
fe trouvent dans ce- ft^ecueil. Cet 
Académicien prétend qu'il n'y a 
point de meilleur citoyen que Thom- 
me de Lettres. La propoiStion feroit 

{>eut-ctre plus vraie , fi on difoît que 
es gens de Lettres devroîent être 
les meilleurs citoyens. Dans le fé- 
cond Difcours rOratcur foutient que 
le Héros & l'homme de Lettres ont 
bcfoin l'un de l'autre pour arriver au 
terme qu'ils fe propofent ; c'eft-à- 
dire, à la gloire. » Sur quel fond » 
«dit M. jB^/fer ^ travaillent les Ora- 
»> teurs , les Hiftorjens & les Poètes ? 
» Qu'ont ils accoutumé de célébrer 
>* & de peindre f Des bienfaits répan- 
»* dus avec difcernement , des revers 
" fouteous avec cpnftançe , des trô- 
»^ nés rétablis ou renverfés , des 
"Peuplejs rendus heureux, la Patrie 
M vengée ou fcrvie avec diftinélion , 
» de grandes aftîons en un mot faites 
» par des principes encore plus grands, 
w car voilà les différens. genres d'hé- 
» roïfme qui ont partagé l'admîratîon 
•• Uniyerfellcu Supprimez ces traits 

fc^vj 
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«brlllans en livrant à l'inaflion les 
••hommes célèbres qui ont effayé 
M de les réunir , la plume tombera 
» di-s mains de tousles Auteurs; vous 
" effacerez toutes les mfcripiions ; 
» vous abattrez toutes les ftatucs ; 
» vous anéantirez tous les monumens 
» publics , tous les chef-d'œuvres de 
jo l'cfprit & de l'art. - Je ne fçai fî 
on doit mettre Us Trônes rtnverféi par- 
mi les grandes aBions faîtes par des 
principes encore plus grands. 

Voici ce qui arriveroit, félon l'A- 
cadémicien de Montauban, s'il n'y 
avoit point de Héros fur la Terre. 
" A ces cris de louanges que raille 
» échos répètent d'âge en âge en 
» l'honneur de la vertu , on verrolc 
"fuccéder d'odieux Libelles diélés 
» par la haine publique , ou un morne 
» filence qui tranfportcroit dans la fo- 
■ ciété toute l'horreur des fiècles bar- 
" bares. ■ Eft-il donc vrai, que, fans 
les faits héroïques , nos Auteurs fe- 
Toient réduits à un morne Jïlence, & 
que la plume leur tombcroit des 
mains.' Lifez l'Hidoire. Qui trouve- 
rez vous f Un petit nombre d'aftions 
vertueufes , & mille traits qui des- 
lionoreçt rhumanité. Ne fonw 




nos crimes qui donnenr lieu aux Ora- 
teurs de faire briller leurs talens î 
Qu'on retranche de la fbciété les 
travers , les ridicules . les folies , nous 
n'aurons plus befoin d'Auteurs Dra- 
matiques. Quels objets nous priifcn- 
tent les ouvrages immortels û'Hamirg 
& de Virgiit? Des Combats fanglans , 
des Villes réduites en cendre , des 
Peuples facrifiés à Tambition desRois. 
Ce font nos vices, & non pas nos ver- 
tus , qui fourniffent le plus de matière 
aux Ecrivains. 

M. A'Aumont, Procureur Ge'néral 
de la Cour des Aides de Montauban , 
& membre de l'Académie, a inféré 
dans le Recueil une Diflertation fça- 
vante & cependant agréable, intitu- 
lée ; Rtchercfus fur les Couronnes SHer-, 
cule, L'Auteur dévoile d'abord l'ori- 
gine dei Couronnes Elles naquirent 
dans la joie des fedins. Le Lierre, 
le Myne & les Rofes fervirent fuc- 
ceflivement i orner la tête des Cort- 
vives. Cet ufage fut ennobli dans la 
fuite , & l'Antiquité mît les Cou- 
ronnes au nombre des attributs des 
Dieux & des Héros. Néanmoins elles 
conferverent toujours quelque chofe 
is leur première deftinatîon ; enforte 



que dans pIuHeurs Ecrivains les mots 
Coronatus , dijfolutus , intemperans , font 
fou vent fynonimes. 

Les Couronnes d'Hercule font de 
trois eipèces, de Peuplier, d'Olivier 
fauvage & d'Ache. Theféeavoit vou- 
lu enlever Perlephone ^ femme d'Ayr 
donée,Roi desThefprotes -, ce Prince 
retint Théfée prifonnier. Hercule en- 
treprit de le délivrer , & il y réuflît- 
La ville d'Ephira , où regnoit Ay- 
donée, étoitiîtuée fur les bords au 
Cocyte & du Lac Acherufia^ formé 
par les eaux de l'Acheron. Les bords 
de ce Lac étoient plantés de Peu- 
pliers blancs. Hercule vainqueur s'en 
couronna , & en tranfporta Tefpèce 
dans fon Pays. Voilà fa defcente aux 
Enfers expliquée hiftoriquement, aînfi 
que fon goût pour les Couronnes de 
Peuplier. 

L'Olivier fauvage eft le plus dur 
de tous lès arbres. On en faifoit les 
Sceptres des premiers ftois. Hercule 
en avoît fait la maffue avec laquelle 
il terrafla tant de raonftrcs. D'ailleurs, 
dit-on, il avoit apporté l'Olivier du 
Pays des Hyperboréens, C'ell ce qui 
Fengagea à donner lés rameaux de 
cet Arbre pour fymbolè de la viftoire; 



dans les jeux Olympiques^ dont il, 
fut le reftaurateur. 

Vainqueur du fameux Lion de Né- 
inée , Bourg de TAchaîe peu éloigné 
d'Argos , Hercule inftitua les jeux 
Néméens ^ c'eft-à-dire , des fêtes oiji 
Ton s'exerçoit ii plufieurs fortes de 
combats. Le principal exercice de 
ces jeux étoit la courfe des Chars i 
deux & à quatre chevaux. Hercule 
donna pour prtx aiix vainqueurs des 
Couronnes d Ache , & il en fut cou- 
ronné lui-même. En voici la raifon ; 
c'eft que TAche croiffoit abondam»^ 
ment dans le territoire de Némée, 
& qu'elle étoit la nourriture des cher 
vaux defiinés aux courfes. Horace 9 
dans une Ode à Philis , Tinvite auflî 
à cueillir de cette herbe. On en fair 
foit des Couronnes pour les feftins,' 
& les Anciens la mê'.oient dans leurs 
repas avec les fleurs les plus rare% 
Les François, dont legéniea en-j 
fanté tant de cbef-d'œuvres imnnoN 
tels, ont toujours été malheureux 
dans la Compodtion des Poèmes épi* 
ques. Pour nous juftifîer du reproche 
qu'on nous fait à cet égard^ oa 
prétend que nous. n*avons- pas les 
mêmes fecours que le^ Anciens j^ ^ 



Sue notre Religion nous ertlpecnff 
d'employer ces fortes de Machines, 
donc les Grecs & les Romains fça- 
Toieni faire un il admirable ufage. 
C'cft pour détruire un feniblable 
préjugé que Monfieur rfeGranJ-KaZ, 
Confeîller au Confeil d'Artois , 5t 
Aflocié à l'Académie de Montau- 
ban , nous a donné une DilTèrcarion 
pour prouver que dans un Poëme,doni 
les Héros font Chrétiens ^ on peut 
employer avec agrément le fecours 
des Machines, & leur procurer toute 
h vrtifemblance nécefiaire. llexpofe 
les moyens les plus propres pour y 
réuffir^ & répond du fuccèî , pourvu 
qu'on obferve les conditions qu'il 
prefcrit. Si quelqu'un parmi nous e(l 
tenté de faire un Poème épique & 
d'y introduire des perfonnagcs Chré- 
tiens, je lui confcille de lire cette 
Diffcrtation judicieufe. 

M. le Duc àt N*** a enrichi le 
Recueil de l'Académie de Montau- 
ban , dont il eft Aflocié , de RèJ!e ions 
fur le géme d'Haract , de Dt/préaux &* 
de RouJJéau. Qui pouvoit mieux pein- 
dre ces nois grands Poètes que celui 
qui les imite avec tant de fuccès f 




boras du Tibre , ôc qui . pour parc^ 
dier deux beaux vers de M. de Voitairef 
fouk d'un pied ignorant les tombeau* 
des Cicérons, & la cendre des Lucre' 
ces, n'a vu dans M. le Duc de A''*** 
que l'Envoyé d'un grand Roi. Ils 
n'ont admiré que lea grâces de fa 
perfonne, la pompe & la magnificen- 
ce qui l'environnoJt. Les Italiens qui 
ont du goût , ont crû voir & entendre 
Horace lui-même. Que de charmes 
cette Ambaflade n*a-t-elle pas dCi 
avoir pour lui! Avec quelle volupté 
il aura reconnu les rivages deTibar, 
de Blandufe & d'Albunée ! C'eft ici , 
fe fera-t-il dit à lui-même, que les 
Mufes infpiroient l'amant de Gly- 
cère ; c'efï-ià que Lcsbie animoit le 
Luth de Catulle ; 14 Properce & Ti- 
bulle foupiroient leurs tendres Elé- 
gies ; là Augulte enchanté ccoutoït 
la divine Eneïde. 

Les Réflexions de Monfieur fc 
Duc de A/**' font fi neuve?, ii ju- 
flcs, n délicates I que je ne puis me 
difpenfèr d'en donner ici le précis; 
Horaet , dont le mérite efl de réunir 
la finefTe & le fentiment , (îme tous 
fcs ouvrages des traits les plus flat- 
■ teurs pour les perfonnes à qui il Je» 



adreflè. Toutes fes louanges refpire&t 
un air de vérité. Veut-u témoigner 
fon refpefl & fk reconnoiflànce » il 
içait donner . à ces fentimens froids 
un ton piquant, fans qu'il ceflé d'être 
afièâueux. 

Dans fes Poëfies lyriques on trouve. 
ce premier trait , cette première pen- 
fée du Peintre qu'un coup de pinceau 
tranfmeti la toile & qui la faitpar^», 
1er; ces hardiefles d'enthoufîafme que- 
la correélion aiToibliroit , & qui don- 
nent la vie au tableau : fouvent il ne 
dit qu'un mot , & chaque mot eft une 
chofe , chaque chofe eft une penfée 
ou une image. Il fepble n'écrire que 
pour pciridre ou pour penfer. 

Les Satyres d'rforacc font ce que 
nous avons de plus parfait en ce genre 
d'écrire. Ce Poète porte une lumière 
philofophique fur les mœurs de fon 
tems. 11 peint le vice & la vertu & 
les coloré avec les nuances les plus 
Juftes -, c'eft-là fon but. S'il attaque 
quelquefois les (bts Ecrivains de fon 
liècle, ce n'eft qu'un Jeu pour lui, 
&non pas fon affaire principale.Tant- 
pis pour les mauvais Auteurs qui fe 
trouvent fur fon paflage ^ il ne va pai 
les chercher. Le fond de fon ou-^ 
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▼rage eft une morale vivante, eti^ 
jouée & variée à l'infini. Dans cha- 
cune de fes Satyres on trouve quel- 
que précepte nouveau paré de toutes, 
les grâces d'une Poëfie familière & 
d'une Peinture vive. Le corps de fes 
Satyres forme une galerie de Ta- 
bleaux. A l'égard des Epîtres Mora- 
les , elles renferment une philofophie 
douce , riante, animée. La raifon chez 
Horace eft aimable. Quand on lit les 
ouvrages de ce Poète , on eft fur le 
point de s'écrier : qu'il feroit déli- 
cieux de vivre avec un tel homme ! 

Dans fon Art Poëtique/il fe répand 
comme un torrent fur toutes les ma- 
tières qu'il traite. Sa Courfe n'ej[l pas 
réglée ; il laiffe bien des chofes der- 
rière lui , puis il revient fur fes pas. 
Il ramaife tout, il dit tout , mais avec 
trop de chaleur pour ne pas bleifer la 
régularité ; il eft précis , bref, cou- 
pe , & peut - être même découfu ^ 
mais que les lambeaux font précieux ! 
Son Art Poétique eft un édifice , oit, 
tous les ordres d'Architefture font 
mêlés & ne font pas afièz diftingués; 
mais le choix des ornemens fait ou« 
blier leur defordre. 

Les Satyre; de BoiUau ne font 4 ^ 



proprement parler , qu un fecuej 
fl'obfervations littéraires. Il n'en 
Veut qu'aux mauvais Poètes;!! les attai- 
que avec audace & les pourfuit avec 
acharnemenr. De tous les Anciens 
qui lui ont fcrvi de modèles , Horace 
n'eft pas celui qu'il a le plus imité. 
BoiUaii trouve mieux fon compte avec 
Juyenal Se Perfe , dont les écrits por- 
tent l'empreinre d'un caraflère fec & 
dur,& par conféquent analogue à l'in- 
flexibilité de notre Satyriqiie Fran- 
çois. Celui-ci éroit un Poète maître 
de Ion Art, un écrivain judicieux, 
un homme d'un goût sijr, & d'une 
morale faine; mais à côté de tanc 
d'heurcufes qualités , on entrevoit 
fouvent un peu de ftérilité ^ de fé- 
chercfle , & une certaine raifbn pe- 
fente & trifle qui cherche à convaincre 
plutôt qu'à perfuader. Critique fa- 
louche & opiniâtre, on apperçoit dani 
tous (es ouvrages l'aigreur de fon ca- 
ractère. Il réuniflbit le goût, laraifon 
& une connoiflance infinie de fa Lan- 
gue 6c de fon Art. Tout cela en a 
lait un verfificateur excellent , un 
grand écrivain ; un peu plus de 
lentiment en auroit fait on Poète 
achevé. Il ne parle <}u'à la raifon Si 
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i refprit, parce tju'il na que de la 
raifon & de l'efprit. Il leur parle à 
merveille , & quand îl trouve l'occa- 
fion rare de faifir une matière o^ 
cela fuftife, il eft fupérieur à tout. 
C'cd ce qu'on peur voir par fon Art 
Pot-tique. 

Boileau manie avec une adreflè 
extrême l'art fi difficile des tranfi- 
tions. Tout cft lié dans fes ouvrages; 
tout forme un total régulier &c admi- 
rable; mais il y manque quelquefois 
un peu de chaleur &c de vivacité 
dans le coloris. 

La Poefie Lyrique de Foiiffèau eft 
d'une élégance finguliére. Ses images 
font poétiques & parfaitement ren- 
dues. Il a porté la rime au plus haut 
point de perfèâion. Un autre talent 
^u) met un grand priK à fes ouvra- 
' fÉ" eft celui de choifir heureufemenc 
|jes expreflions. Chaque mot eft à fa 
|)lace, & celui que RouJJeau employé 
\ prefque toujours celui qu'il falloit. 
Dans fes Epîtres , il cache un traTail 
OTofond fous l'air agréable d'une li- 
berté élégante ; il reunit dans Tes vtrs 
la clarté, l'aifance, la noblede & la 
naïveté. Il ne déclame pas ; il ne prêr 
' e pas j il raifonne , il parle > il pejot. 



Ce Poëte n'a point de philofbphie 
dans refprit , & il s'en pare prefquc 
toujours. Celle qu'il emprunte efi 
acre, mordante, cynique j de -là le 
fiel dont Tes plaifanteries & fes pré- 
ceptes font imbibés. Furieux d'avoir 
perdu fa réputation , il traite avec le 
genre humain en récriminant ; & fa 
caufiicité naturelle , aigrie par fon 
malheur, lui infpire une âcreté qui 
feit relTembler quelques-uns de les 
^ouvrages plutôt à des Libelles qu^â 
des Apologies. 

Rouffiau , nourri de la leélure des 
^Anciens , avoit encore puifé dans 
les fources que lui avoient ouvertes 
Marot & la Fontaine. Auflî conte-il 
admirablement. Rien ne languit, tout 
marche , tout tend à la fin , & jamais 
il ne bleife cette unité précieufe d où 
réfulte la vraie beauté des ouvrages 
d'efprit. Les Cantiques de ce Poète 

3ui font pleins d'idées , de tours , 
'expreffions , d'images fublimes , 
deviennent froids, quand il faut par- 
ler le langage afièdueux. Tant qu'il 
veut peindre le Maître ^ le Créateur 
du Monde , le Dieu des armées , le 
fléau des méchans, fon pinceau efl 
(Cuqe hardieffe & d'une noblefie inir 



mîtables. Mais faut -il peindre un 

Dieu père & ami des hommes ; faut-- 

il lui adreffer l'hommage du cœur ^ 

Rouffeau ne trouve plus rien chez lui ^ 

& fe fert mal adroitement de ce qu'il 

'emprunte. M. le Duc rfeiV***. dit qu'il 

ne croit pas que Boikau & Roup* 

^feau aient jamais été amoureux. Ils 

manquoient Tun & Tautre de fentî- 

rnent. Ces deux Poëtcs , Se fur-tout 

le dernier , égalent & furpaffent 

Suelquefois Horace par la manière 
e traiter les chofes , mais non par 
le fond des chofes mêmes. 

Telle eft Tidée qu'on nous donné 
de trois Poètes qui ont beaucoup de 
rapport entre eux , & dans qui peu 
de gens avoient apperçû .juflju'ici lei 
traits particuliers qui les caratîlérît 
fent. Ce que je viens de vous pré- 
fenter , Monfieur , fous un même 
point dç vue , eft parfemé dans les 
réflexions de M. le Duc de 2V***, qui , 
à l'imitation i^Horace , manque un 
peu de méthode, ^ 

Le commtrncetïjfehr de VHiftoire de 
Louis IL Prince de Condé y par M. 
l'Abbé de MonvîUe , Chanoine de 
l'Eglife de Bordeaux, Aflbcié de 
j'Ac^déAÛe de Montauban , fe trour 
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^e li la fin du Recueil* Après avoûr 
!û ce morceau hiftorique ^ on fouhai-" 
Ceroit qu il fût fini. 

La reconnoiflànce dont je fuis pé« 
filtré envers l'Académie do Montau- 
ban 5 qui m'a £iit l'honneur de m'ac- 
corder une place parmi fes Aflbciés 9 
n'a point influé » Monfieur , Tur k 
jugement que j'ai porté des difiëren- 
ces pièces de fon nouveau Recueil 
Il y en a quelques-unes 9 telles que 
YEbge hUioriqui de M. Dtifios y Cha* 
iioine de Montauban ^ & fçavant 
Académicien , mort en 1745 > ^ 
Difcours fur ce qii'd tfi dangereux it 
je livrer à une trop grande ambition # 
& plufiêurs autres Ecrits ^ dont les 
bornes de cette Lettre ne m'ont 
point permis de vous rendre compte t 
& qui font très-efiimables. Cepenr 
dant tout n*e{l pas de la même force: 
c'efl un Mélange* Il fe trouve à Paris 
chez Chauhert $ Libraire 9 Quai dei 
Augufiins. 

Je fuis > ôcc; 



A Paris , ce 6 
Kovembre 17x2* 
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LETTRE XI; 

SI le double lien qui nous unit Hifto(re^ 
à la Pologne , excite déjà notre ^^ poI*- 
curiofité fur rHiftoire de ce Royau- ^^^ 
jne , la manière dont cette Hiitoirê 
vient d'être exécutée vnous la rend 
plus.intérellànte encore. Il ne fufli* 
ibit pas ,■ comme on a fait jufqu'i 
préfent 9 de compiler & de préfenter 
ikns art une longue fuite d'événe- 
mens ; il falloit détailler les aâions 
d'un Peuple célèbre f développer fes 
vues & fes defleins , marquer fes ver- 
tus & fes vices ^ aprécier les qualités 
de fes Chefs., remonter jusqu'aux 
fources du malheur ou de la félicité 
des humains, fixer l'idée du vérita- 
ble Héroïfme : voilà ce qu*on appel- 
le , à proprement parler , l'ame de 
THiftoire 5 & c'eft dans cette partie 
qu'a fmgulièrcment réufli M. le Che- 
valier de SoUgnac , Secrétaire du 
Cabinet & des Commandemens du 
Roi de Pologne ^ Duc de Lorraine 
^ de Bar , Membre de l'Académie 
die Rome & de celle de la Rochelle y 
TmcVL L 



Bibliothécaire de Sa Majeflé Polo: 
noife , Cenfeur & Secrétaire perpér 
I tuci de la Société Littéraire de Nan^ 
1 cy.Lçftyle de cet Auteur eftnobie, 
[ 'fecile, plein de cette douceur Se de 
k cette harmonieute fimplicité qui con- 
I tient à la narration. Son Htjioire'ile 
iTologne aura dix Volumes in-12. Il 
in'a encore publié que les cinq pre- 
[ v>isn> , qui vous procureront de ma 
tjbart, Monfieur , deux Lettres, que 
l^'je ne crains point de vous annoncer 
r comme très-inftruftives & très-amu- 
I Jantes ; vous en aurez l'obligation i 
^ jJW. de Solignac. 

Les Pûlonois defcendent des Sar- 

[. mates. Ce fut vers le milieu du fi- 

I- ^ème fiècle qu'ils établirent une for- 

;. jne de Gouvernement. Leurs Chefî 

ne furent d'abord que des Ducs ou 

des Généraux d'armée. Ils curent 

enfuite des Rois , puis encore des 

Ducs, qui furent enlîn remplacés par 

, des Rois , dont le titre n'a plus varié 

_ depuis. Tout eft incertain dans l'Hif- 

loire des premiers Souverains de la 

Pologne. Je Re fçai fi on doit mettre 

au nombre des faits hiftoriques ce 

qu'on rapporte de I^enda qui regnoic 

«1 7J0. Cette Frinccûe écoit d'une 



teauté parfaite. Ritiger ^ Prince Al- 
lemand , en devint amoureux , & 
-voulut l'époufer. On n'écouta point 
fes propoutions. Pour s'en venger > 
il déclara la guerre aux Polonois ; 
mais voyant que fes troupes n'étoient 
pas d'humeur tle fe battre pour une 
pareille caufe , il fe tua de aefefpoin 
Ses derniers rejgards tournés vers 
l'armée Polonoife fembloient expri- 
mer toute la violence de fbn amour. 
t^endâ, craignant que fes attraits ne 
lui fufcitaflent encore quelque h^ 
cheufe s^ire , prit la funefle réfblu* 
tion de finir fes jours en fe précipi- 
tant dans la Viitule. Ce trait hifto* 
rique ou Romanefaue a fourni le fu jet 
de la froide Tragédie de Fmda , par 
feu M. Linant. 

Ce que je vais raconter trouvera en- 
core moins de croyance dans Pefprit 
des leéleurs. Popîel II ayant fait 
périr fes oncles > & poui&nt l'inhu* 
manité jufqu'i leur refufer la fépuU 
ture , il s'engendra de la corruption 
de leurs cadavres une fi grande quan-* 
tité de gros rats que le Palais en fut 
tout rempli. Le Duc Polonois prit tou- 
te forte de précautions pour fe ga- 
rantir d^ leurs infultes. Mais il ne put 

ij 



fe dérober à la fureur de ces am« 
maux qui traverferent un Lac pour 
attraper leur proyc , & qui dévo- 
rèrent Popïel ^ fa femme & (es enfaos; 
On rapporte qu*un Archevêque 
de Mayence périt de la même maniè- 
re , pour avoir fait brûler dans une 
grange beaucoup de pauvres & de 
mendians. Un Auteur auflî judicieux 
que M. le Chevalier de Sougnac n'a 
garde ^ comme on fe l'imagine bien > 
d'adopter de pareilles fables. 

La première race des Ducs de Po- 
logne finit par la mort de ce Fopkl 
On trouve beaucoup moins d'événe- 
mens fabuleux dans THiftoire des 
Princes de la Maifon de Piajl. Le 
Chef de cette famille étoit un fimple 
habitant de Krufirick qui viroit tran» 
quilement fous un toit ruflique , 
n'ayant pour tout bien qu'un cnamp 
& quelques ruches. Il fit voir pen- 
dant tout le cours de fa vie , qu'il 
étoit digne du rang où on Pavoit 
élevé. Sous un de fes premiers fuc- 
cefleurs on vit arriver en Pologne 
Philippe de Perf^tyUt un des ancêtres 
du Roi Starùflas Lefiiqynff^i » dont la 
Maifon originaire de Moravie étoit 
alors établie en Bohême, & y occu^' 
polt les principales dignités» 



La poftérite de Piajl tint lofig-temt 
le fceptrc de Pologne. Un des plus il- 
luftres defcendans de ce Prince (ut Èo- 
lejlas Chrobrif^ni monta fur leTrône en 
^pp. L'Auteur nous en fait ce beau 
9, portrait. Humain , familier , accefli- 
^i ble , il regarda fes fu jets comme fes 
,, enfans. La douceur de fes manières 
^^n'étoit point un êfiètdeifon habileté* 
^9 II connoiflbit le foible des hommei 
5, pour les careffes des Grands ; mais 
59 fes tendres égards n'étoient que les 
5,préfages des biens qu'il vouloit fai« 
9,re. Perfuadé que les loix, malgré 
5) la Puiflànce qui les protège » rif- 
^, quent de s'afibiblir , u les mœurs 
9, ne les ibutiennent , il acheva de re- 
,9 former les ufàges , les préjugés » les 
,y fentimcnsdesrolonoiSj &c.L'Em- 

f)ereur Othon III conféra k Bolejlas 
e titre de Roi > & l'exempta de tout 
tribut 6c de tout hommage ; ce qui 
prouve que la Pologne étoit dépen- 
dante de TEmpire. 

Sous le prédéceifeur de Bolejlas 
les Polonois s'étoient foumis au joug 
de l'Evangile. Pour les obliger à vivre 
félon les loix de la nouvelle Religion 
qu'ils venoient d'embraifer , on infli- 
geoit des peines terribles à ceux 
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qui fe retidoienc coupables de cer' 
laints fautes. Voici de quelle ma- 
nière on punîllbit les Fornicateurs 8C 
les Adultères. On les clouoit par le 
Scrotum, & on laîIToit auprès d'eus 
un rafoir^afin qu'ils euHent le choix 
ou de cefler de vivre ou de ccflèr 
d'être hommes. Je vais rapporter le 
pafiâge j tel qu'on le trouve dans les 
note?. > Si quis in hoc regno alienis abud 
uxoribus , vel fornicari pfafumit , kam. 
v'mdiBst fubfit^mis pœnam protinùt 
Jent'it. In pontsm mercaii is duâlits per 
follem tejikuli clavo affighur , &■ no- 
yaculâ propè pofttâ , hh montnàî Jîyt 
de his abfdifendi dura tkBio fibi ddiur> 
On ne traitoit pas les femmes avec 
b^^ins de rigueur , mais je ne fçaî 
Isrop en quoi conGfiotc la punition 
I, qu'on leur faifoit fouffrïr. Si merenix 
9,inpinhbaiur , in genitali fuo turpi &• 
Ë^piiferahili pana ârcumcidebatur ; idqut^ 
■JS^yïe £ci licet , pntpiitium in foribus fuf: 
T pmdkur , ut intramîs oculus in hoc offèn- 
I àens . tïfuturis rébus eè wagii fillicitus 
È' MJfei b" prudens. On arrachoii les dentJ 
' i ceux qui avoient mangé de ta viande 
' ta Carême. 

Eolrjlas Chrobri (m un Prince belj^ 
lîqu.ux. Il eut de fanglantc 



tes i fdutenîr contre • TÊmpré ; U' 
Bohême , la RulTie & la FruCe^ 
Il épuifa fon Royaume pour Tag-" 
grandir g & les Polonois fe vi-* 
renc réduits à pleurer leur^ triom-> 

{>hes. Le Roi fe la& de voir dôuler^ 
e fang de fes fujets. Il voulut que la 
Faix ramenât l'abondaifce , & il trà*^ 
vailla à faire le bonheur des Folonois^ 
Le règne de fon fucceflêur ne fut rient 
moins que glorieux , & la Pologne é- 
prouva toutes fortes de malheurs juf-> 
qu'au tems où Cafimir monta fur le trô^ 
ne ', ce fut en lo^i. ,9 Ce Prince avoit 
^ été élevé à Paris qui étoit alors com<« 
y, me aujourd'hui la mère des Scien<^ 
9j ces 9 & peut-être plus qu'aujour- 
fy d'hui U centre de P urbanité , je veux 
yy dire , de cette délicateife de mœurt 
» & de fentimens , qui fous des de-* 
>i hors (impies & fans apprêts , fe fait 
9> mieux fentir qu'elle ne fe décelé* 
91 On n'y connoifibit point encore 
99 cette foupleife de diicoars & ce 
,y frivole de manières qui ne font d'or« 
P, dinaire que de foibles garans de la 
9> douceur & de l'humanité qu'ils ont 
yy l'art de contrefaire, n Je crois bien 
que dans l'onzième (iècle lefrivoUdes 
fnMiires n'étpit pas i;ooDu mm ~ 
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fois ; mais je doute fort que Pans f&t 
alors le centre de Vwhami. Quoiqu'il 
en foit^> ce fut dans notre Capitale 
que Cafimbr travailla à acquérir tou- 
tes les grâces qui fervent d'omemeni 
à la vmu. Il étoit Moînè' & même 
Diacre , lorfqu'on vint lai offi*ir la 
couronne. Uauftérité du cloîtreVal- 
téra point la douceur defoncaradère* 
Comme il vouloit remplir tous les 
devoirs de la Royauté , il (endt fou* 
vent qu'une couronne étoit un pe- 
fant fardeau ^ & il tourna plus d'une 
fois fes regards vers fa chère folitude^ 
Une des principales attentions de 
ce digne Monarque » fut de £iire 
fleurir les Sciences. » Elles n'aroicnt- 
â» jamais ^ dit M. de Solîgnac , éclaté 
f> dans le Royaume ^ & elles étoienc 
*> prefque éteintes dans tous les au^^ 
9 très Pays. La France même fe ref- 
V fentdt de la barbarie qui regnoit 
m alors. Les Lettres qu*elle avoir tou- 
» jours aimées , s'y trouvoient relé*» 
• guées dans robfcurité des cloîtrer 
t» où elles languiflbient » dépouillées 
» de tous leurs agrémens. Groflîère-e 
» ment cultivées: i c'étoit beaucoup 
»> qu'elles le fuffcnt encore , elles con- 

M lervoicnt du moin; uo refle de viç 



f> dans ces retraites ^ qui pfit eu It 
9> gloire de nous les avoir tranfmifes. 
» L'Italie , l'Angleterre , la Grèce , 
f» avoient de ces fortes d'azyles 
• contre l'ignorance. La France en 
»fourniflbit plus que les autres 
V Nations. >* Comme les Lettres 
étoient alors groffîèrement cultivées 

Jarmi nous, iln y avoir guères d'wr- 
amtéf & Cafimir ne dut porter dans 
fon Pays que le mauvais goût qui 
règfioit en France. Cétoic toujours 
rendre un grand fervice aux Polonois 
que de leur infpirer de l'amour pour 
la Littérature , quelque groflîère 
qu'elle fût dans le tems dont nous 
parlons. 

Sous le règne de BoUJlas II , les Po- 
lonois , occupés depuis long-tems à 
faire la guerre faors de leur Pays , 
apprirent un jour que leurs femmes » 
ennuyées de leur elpece de veuvage 9 
^'étoient donné de nouveaux maris 
qu'elles avoient choifis parmi leurs 
efclaves. Le defordre fut général , & 
H n'y eut qu'une feule femme qui 
garda la fidélité conjugale. Dans la 
crainte de fe laiiTer leduire par le 
mauvais exemple , elle fe retira dans 
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U clocher d'une Eglife. Les Pob- 
nois devinrent furieux » brfqu'ils a^ 
prirent leur déshonneur. Malgré le 
koi , ils quittèrent T Armée , £ms le 
deflein de fe venger. Les arnies leur 
tombèrent des mains à la vfte de 
leurs criminelles époufes. On s'enir 
braiSi > & tout fut pardonné. Boleflas 
lui fbul vengea fur elles l'abandon de 
Tes troupes. Il fît arracber des bras 
de ces femmes les enfans (ut'elles 
nourriflbient y Se leur ordonna d'ailai» 
ter des chiens , & de ne paroitre nulle 
art y qu'elles ne les portaflènc dans 
îur fein » voulant leur faire voir 
qu'il les regardoit avec autam de 
mépris que il elles euflènt été les 
mères de ces animaux. Ce Bokflas 
qui s'étoit fort bien comporté au 
commencement de foo règne , de* 
vint un Tyran fur la fin de iès )Oun» 
Il aflàffina lui-même Stanïfias Evéque 
de Cracovie > qui lui laiioit quelque 
ibis de fages remon>trances« La Cour 
de Rome , informée de ce meunre > 
s'arma de toutes fes foudres. Gré-- 

foire VTI, qui occupoit alors le Siège 
ontificaf , & qui afièéloit le droit de 
dépofer les Souverains , ne fe con* 
tenu pas d'excommunier Boleflas s il 
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jetta unînterdit fur tous fcs Peuples , 
les difpenfa du ferment de fidélité , 
& défendit à tous les Evêques du 
Royaume de couronner déformais 
aucun Roi fans le confentement du 
St. Siège. Ce fut en conféquence de 
cet injufle décret que les Succefleurs 
de BoUflas n'ofèrent plus prendre 
que le titre de Duc. Depuis cette 
époque, la Pologne tomba dans un 
état de langueur dpnt elle eut bien 
de la peine i fe relevçr» 

M. le Chevalier deSolignacnoiisizit 
dans le fécond Volume de fôn Hif^* 
toire, une Peinture bien trifte des 
defordres du Clergé Polônois. » Les 
» faâiops intefiines y avoient répan- 
^ du rintrjgue^la molleife , Tignoran- 

V ce> le.rebchemen^. Les pieufes li« 
«"béralités des Chrétiens*, le patri- 
9 moine des Pauvres y ne fervoient 
s« qu'à entretenir le luxe & la difib* 
'vlu^pn. des gens d'Eglife. La plû- 
>^ part croyoient que la févéritéae la 
«>-K€fli^n lie regardoit .plus quç les 
» ame^ , vulgaires» Ifs çberçhoient 
» moins à nourrir la foi du Peuple 

V par des]| inftruâiens folides qu'à 
« iputenir fa crédulité par des deyo^ 
' tk>ns fuperftiueufes, ÏW exigeoient 
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t^pour leurs defordres les ffiêmef 
» ïfgards qui étoient dus à leur carac- 
^ tere. Leurs déréglemens n'avoienc 
^ d autre frein que la bienféance, & 
•> il en étoit^qu'ils avoient pris le parti 
^ de ne plus cacher , par^e qu'ils ne 
'> pouvoîent plus en uuver le fcan« 
» dale ; ils ei&yoient de les autorifer 
^ par Tufage & la coutume ; ils fe 
«»croyoient moins vicieux , parce 
^ qu'ils étoient moins hypocrites. Ss 
» avoient prefqiie tous des concubi* 
» nés 9 peut-être même des époufes » 
»& leurs enfans leur fuccédoient 
"Comme légitimes. <« On s'imagine 
bien que le troupeau devoir être mal 
guidé par de femblables Pafteurs; 
Auffi les Séculiers menoient-ils une 
vie très-peu régulière. Ce fat un Evo- 
que de la Maifon de Lefcicxynski ^ qui 
mit la réforme dans les mœurs. X^ette 
Maifon , comme on voit , eft depuis 
long--tems en pofleffion de donner des 
exemples de vertu. 

Après une fucceflion de plufîeurs 
Ducs qui gouvernèrent la Pologne 9 
ce Royaume tomba au pouvoir de 
Prj[emyflas qui reprît le titre de Roi en 
i'2p5',lans trop s'embarafler de la Cour 
(Sie Rome. » Ce nouveau Monarque 



; étoît d'un caraélère ferme & téfoh ; 
a hardi fans préfomption i fier fans 
,> hauteur^ prefaue faftuéux fafisarro-- 
iigance^ tel ennn qu'il le falloit danst 
,> un tems de di vifion & de troubles t 
,)0Ù ilimportoic d'affùjétir les Grands 
I, fans les révolter , de venger les loix 
tyfans les faire haïr^ de punir fans 
)9 paillon , de pardonner fans fciblefTe,, 
fi Se de dompter par les refiburces du 
Il génie un Peuple devenu maf aifé à 
i>K)u mettre par la force de la rai- 

tf fon» rc 

Les Chevaliers Tcutonîques jouent 
uî! grand rôle dans Thiftoire de Po- 
logne. Ces Religieux Militaires , tous 
nobles d'extraftion & Allemands de 
naiflànce 9 apfèsc avoir été chafTésde* 
là Terre-Sainte 9 furent appelles par 
les Polonois pour dompter la Prufle 
& la foumettre à la Foi. On céda- 
aux Chevaliers le territoire de Culm 
& d'autres Domainefs à des condi- 
tions qui furent .mal obfervées. En- 
lïyvréè de leurs fuccès , ils = n'ccobtc- 
rent plus que la voix de l'ambition. 
Ils formèrent le ileflein de s'étendre 
dans là Pologne , & voulurent ^enva-;- 
hir quelques lînes dé fes Provinces; 
Ils cflây érent même dé la mettre faits * 



le ioug. • On vit alors 9 dit M. de 
„ Solignac > un phénomène fîngulier 
99 de Kelîgion & de PoUtioue : une 
,, fociété Eccléfiaftique , dévouée à 
^> l'humiliation & à la pauvreté , bar 
99 lança elle feule toutes les forces 
9, d'une Nation puiflante. •> 

La Maifon de Piaft > qui , pendant 
plus dçyoo ans , avoit occupé le Trô- 
ne avec gloire , finit en 1 370 à la mort 
de jCafimir lU, furnommé It'QranL. 
Il eut pour SucceiTeur Lom dit Horn 

S rie. Les Polonois fe mirent fous la 
ominatien d'un Prince étranger » 
dans le deffein d'obtenir des Privilè* 

Ses qui puiTent afiS>iblir Tautôrité des 
.ois. Quand la Nation fe vit en état 
d'attaquer le trône, elle lui ravit 
une partie de fes droits. Amfi , par 
une révolution ^ préparée de loin & 
toujours conduite avec art 9 au mi« 
lieu des plus grands obfiacles , s'éleva 
tout d'un coup dans le Royaume 
cette République qui s'y foutient 
encore de nos jours : événement fîn- 
gulier qui va changer la face de VEf 
taty & y montrer deux Puiflànces 
toujours occupées i fe détruire; d'un 
côté des Rois^ n'employant le pou- 
voir dont ils. jouiilènt qu^i revend^ 



Quer celui qu'on leur a ôté ; & de 
1 autre un Sénat, un Peuple entier 
ne s'étudiant qu'à empiéter fur les 
prérogatives de fes Rois ^ pour mieux 
défendre les droits qu'il s'cft arrogé 
lui-même. La Nation , ébranlée pat 
des chocs continuels , va déformais 

Î)ancher tour à tour ou vers la con-* 
udon ou vers la tyrannie , fans rien 
trouver en elle qui puiffe réprimer 
ou la fureur d'une noblefle )alou{e 
de gouverner ^ ou la préfomption de 
fes Kois ennemis de tciut partage de 
puiifance. Ce tableau vous fera pré- 
fente, Monfieur/ dans la féconde 
Lettre que je vous ai promife* 

Le nom de M. Davîel, Chirur- odn^ 
gien Oculifte du Roi , eft (ans doute 
parvenu jufqu'à vous , M onfieur , & 
vous fçavez que cet habile Praticien 
a trouvé une nouvelle manière d'ex- 
traire la cataraéte hors de foeil. Avant 
lui , on ne faifoit que l'abaiilèr , & 
elïe étoît fusette i remonter. Les ma- 
lades font maintenant à l'abri de ce 
dançer. M. Davîel a le premier ima* 

re de tirer tout à fait le cryftallin 
la chambre poftérieure de Yœih 
Par cette méthode admirable , il ôte 
te principe même & le fiège de b 



catarafte : qu'elle foit folide ou molle; 
adhérente ou détachée , elle ne refifle 
point à la main fçavante & légère 
de l'Auteur* Il lut dans la dernière 
Aflemblée publique de l'Académie 
Rbyale de Chirurgie, un Mémoire 
extrêmement curieux à Ce fujet. Ce 
Mémoire , qui étoit k la portée de 
tout le monde , reçut des applaudit 
femens extraordinaires ^ dont je fus 
témoin. J'ai vu auffi plufieurs fois 
opérer M* Daviel , en préfence des 
plus grands Médecins & des plus fa« 
meux Chirurgiens de Paris 5 qui tous 
ont admiré fa découverte. Pour mois 
( fi j'ofe me citer encore) voyant un 
jour trois aveugles recouvrer en un 
kifiant l'ufage de leurs yeux , je ne 
pus m'empecher de me rappeller ce 
que l'Hiftorien facrédit du Souverain 
Etre, & de m'écrier: David dit, que la 
lumière fi fajfe a & la lumière fe faiu 
Si des Athlètes poudreux, dont 
rhéroïfme confiftoît dans la force ou 
dans l'adrefTe du corps ^ ont mérité 
d'être chantés par Flndare, quel en- 
cens n'eût-il point prodigué à un bien- 
faiteur de l'humanité , à l'inventeur 
d'un art utile au monde ? Je fuis per- 
fuadé que le Poète Thcbain , qui n'é* 



«.... 



loit pas à beaucoup près inaifiëreiit 
fur les honoraires , eût confacré quel* 
ques Strophes gratuites à réloge de 
M. David a s'il eût vécu de fon tems. 
U vit heureufement du nôtre , & au 
dé&ut de Findare, M. le Chevalier 
de*** vient de le célébrer dans une 
Ode i tribut d'eûirae & de reconnoif^ 
iànce. M. David a guéri l'Auteur 
d'un mal d^yeux conndérable« 

On fçait que l'humeur aqueufe » 
_ l'humeur cryualline 9 l'humeur vitrée 
êc fix membranes compofent l'organe 
de la vue. Le Poète décrit d'abord 
cette admirable ftruéture; il peint en- 
fuite U façon d'opérer de M. David 9 
iqui j pour extraire le cryftallin > oa- 
Vre circulairemenc la cornée trans- 
parente. 

Mais quand de cet orbe mobile 
Le mal vient bri&r les reflbrts. 
Quel mortel eft ailêz habile 
Pour en ranimer les accords f 
Quelle main flexible & légère 

0(e trancher en hémifphèie 
Ce globe privé de clarté ; 
Et par une audace intrépide 
Emporte le cryftal liquide 
. ' loin de l'organe ipouvamc,^ 



Le Poëte , après avoir exalté daiît 
beaucoup d'autres yers la capacité 
de fon Efcâlapé \ termine fcm Ode 
par ritvviter k parcourir^ la terre. B 
eût été plus naturel de fouhaîtér qu'il 
refiât parmi no^s. Mais tes fréquent 
voyages que M. Vavïel a faits dans 
plusieurs (Jours de TEurope » eu il a 
été appelle pour d<(s maladies aux 
yeux, a iFait naître l'idée de cettç 
otrophe 9 qui £&!«> ainfi : 

Parcours Us Jeux J^âles cfu mofldcr. 
Et que ta (cîence profoncie 
Serre à miUe Peuples divers : 
Sois tel qu'un Ailre (àliitaire , 
Dont rinfluence paflàgère 
Sp répand fur tout llJntTen* 

Je fuis ^ &c 

A Paris , Qt 6 
Novembre, I7J2- 



LETTRE XII. 



Par. 



thénic? T ^ niefuîs trouvé cet Automne à la 
J Campagne dans un vieux Château; 
dont la Bibliothèque confiftoit en 



Livres auffi anciens que le Chiteau 
snême. En parcourant ces monumens 
lurann^s de notre Littérature ^ je tom- 
bai fur un Recueil de Tragédies i 
jouées il y a plus de cent afis , parmi 
lefquelles il y en eut une qui me 
frappa ^ & qui me parut mériter que 
j'en fîfle Textrait. Cette pièce eft 
intitulée , Partheme* Elle fut re- 
préfentée en i6^i y ic imprimée en 
16^1. L'Auteur eft Baltafar Baro, 
qui dans fa jeunttk avoit été Secré- 
taire d'Honoré d'Ur/e, &qui, com- 
me on fçait» acheva le Roman de 
VAftrée , que fon Maître avoit laiflé 
imparfait. Voici l'extrait de la Par^ 
thenie qui vous amufera , Monfieur i 
autant & peut-être plus aue l'Ana- 
lyfe que je pourrois faire aun drame 
moderne. 

jllexandre, dzns le cours de fes Con* 
quêtes de Perfe, devient éperdûmenc 
amoureux de Parthenie 9 Princefle et 
clave > dont le cœur déjà prévenu 
pour Hnafpe , Prince Perfan , eft 
infenfible à la paflîon du Roi de Ma- 
cédoine. Ephejîion joue dans cette 
pièce le rôle d un homme généreux 9 
d*un fage , d'un Mentor ^ qui traite 
avec Suceur Parthémt^ qui plaint 



fo malheurs & qui hdt lentir a fon 
Maître Alexanirt , combien il efi indi- 
gne de lui de iè laiflèr vaincre par une 
femme. Mais ce MonarquQ^eft trop 
épris , pour écouter des confeils. Il 
a toutes les fureurs de Tamour ; fon 
caradère eft d'une violence extrême j 
il veut, à quelque prix que ce foic> 
époufer Partbenie ^ dont la réfiftance 
irrite. 

Hytajpe > dans un combat j eft fait 
prifonnier. Il eft préfenté à AUxofb 
dre , qui le reçoit avec les égards dûs 
ifâ naiflànce & à fa valeur s il lui 
rend même la libené. Hytqfpe & Par^ 
thenie fe revoyent après une longue 
abfence. Leur bonheur eft trouolé 
par Tamour à^AleXioidre » dont far* 
thenie inftruit fon Amant » ou plutôt 
fbn époux ; car c'eft ainfi qu'elle rap- 
pelle. Le Roi de Macédoine décou- 
vre leur intelligence. Il ordonne au 
Capitaine de fes Gardes de fe faifir 
A'Hytafpe. Il prend la réfolntion de 
le faire mourir. Ephejlion lui peint 
toute l'horreur de cette adlion avec 
des couleurs bien capables de le faire 
rentrer en lui-même , fi fa paflîon ne 
Faveugloit, Mais il regarde fon Ri- 
val comme le feul obftacle à fon bon« 
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heur. Il veut abfolument qu'il périfle; 
& il dit à Ephejlion : 

ÇeSè donc de t'armer contre ce que jV 

veux; 
Rien neiçauroit me vaincre ; Il faut qu'H/<< 

talpe meure ; 
Si tu veux m'obliger» défais-m*en tout-â« 

rheure* 

Ephejlion eft indigné du choix qu'on 
fait de lui pour immoler Hytafpç. 

Moi} Sire , Ah^ quel arrêt & quel comman* 

dément! 
Que je fois de fà mort le fatal inânn 

ment ! 

A L E X A N D R £• 
Ceft aflèz contefté ; j*ai tort , je le coftr 

De chercher un effort où règne la {qU 

hleSè. 
H/taipe eft plus que moi digne de toa 

(ècours ; 
Mais confidère bien le danger que tu 

cours; 
U mourra, je le jure » & & trifte infor« 
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A qci ne m'obéït , & peut rendre corn-' 

œune : 
Pour tn venir à bout Cratère m'aiden; 

EphefUm » voyant ton Maître dé- 
terminé à faire périr Hytq/pe y & crai*^ 
gnant qu'il n'employé pour cette mort 
une main trop £delle ii lui obéïr^prend 
le parti de le charger de cette barr 
bare exécution : 

Je vais » piu(^u*n vous plaîc , voir Hjta^ 

en prifôn , 
Et lui donner le choix du fer ou du pc^ 

fon« 

En efiet il fait dire i AUxanin 
que fon rival n'eft plus j i cette nou- 
velle 9 Pitrtheme veut fe donner h 
inon ; elle accable le Roi de Macér 
doine des reproches les plus méri- 
tés , & des plus terribles impréca* 
tions. AUxandrt furieux > égaré , évite 
tout le monde. Il court dans fon Pa- 
lais fans ordre & fans delTein. Enfin ^ 
reprenant fes fens , il voit toute l'hor- 
reur, & toute l'infamie de fon pro- 
cédé. Il exprime fes remords en ces 
termes : 
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iQa*a$-tti bit Alexandre? Oà t'a précir 
pité 

L* Aveugle mourement de ta brutalité ? 

A quel point de fureur s*eft enfiii relâ« 
chée 

Ton ame^ aux voluptés trop long-tem$ 
attachée! 

Lâche j 8c digne cent fois d'un étemel af- 
front. 

Forte au lieu de lauriers la honte fiir le 

front ; 
Vvifque de tes hauts âiîts éteuf&nt la mé-; 

moire , 
Tu perds en un moment loille £ècles de 

gloire. 
Honneur, dans les périls tant de fois éprou. 

vé , 
Jréfor fi bien acquis , & fi mal conservé ,' 
P.our rendre dp mon fort la rigueur a(^ 
. fouyie. 

Comme je t*ai perdu, je veux perdi;e la 

vie, 
Sjnens abattus , Thébaihs d^eux fois co»^ 

quis , 
Arabes fiibjugués , ft vjdùs que je vain* 

quis, 
Lorfijue Ton vit rougir du (âng Afiatt« 

ju« 
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les oves de rBnphratc fc celles da Granit 

que. 
Forcez VohÇàaiité «Tune étemelle nuit; 
Voyez à quel avdheiir Alexandre eft lé- 

dult ; 
PttUqu*U iaut qu*aiijoiifd'hm» pat un retotii 

étrange , 
Xa main qui tous défit fçit celle qui youi 

Tenge. 
Toi 9 pour qui fai changé» par un crime 

nouveau , 
Xe dtre de vainqueur eii celui. de boot^ 

reau , 
Prince , de qui la vie en difgraces £kotù 

de. 
Fut un vivant tableau des mifires du mw 

de, 

Hytafpe , où que tu (bis, pardonne. mot 
forfait, 

£t pour excuTèr mieux le mal que Je t*ai 
fait , 

Jette un de tes regards Cxt celui quef ett« 
%a dure ; 

Je vais te présenter bleflure pour blcC: 
fiire. 

Te rencjre f^ pour fang, & trépas poût 
trépast^ 

^jilexandre 



t jfUxanire veut mourir de la mam 
Ihêmede t'artkenie; il la fait appt-ller; 
la douleur , la honte , te defefpoir font 
peints fur Ion vifage &dans fes di& 
cours. Il verfc devant elle un tor- 
rent de larmes ; il gémit fur les mal- 
heurs où il a plonge fon Amante ; il 
l'invite à s'en venger fur lui ; il lui 
préfente lui-même le poignard, pour 
l'enfoncer dans fon iein coupable. 
Pankénie cil touchée de fon re- 
pentir , & tous deux de concert pleu' 
rent ta mort d'Hytafpe. Cette Scène 
cft très-pathécique. 

Cependant Ephejlion paroît ; il vient 
en tremblant demander fa grâce à 
Alexandre fur ce qu'il s'eft vu torcé 
de le trahir. II lui avoue qu'il n'a pu 
prendre fur lui d'exécuter l'ordre (àn- 
guinaire dont il l'avoic chargé; qu'il 
a crû , pour fa gloire , devoir lui dé- 
sobéir , & que () c'eft un crime , il en 
demande le cl âtJment. Alexandre 
charmé d'aprendre i^a'HytaJpe eft vi- 
vant , ordonne qVil vienne , qu'il pa- 
roifle. Ce Prince fe préfente, y^/eian- 
^recourtau-devant delui.l'embraOè, 
& s'adref&nt à Parthirùe : 
. Elouflie dans l'oubli les maux que je t'ai 
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-D*afie'£ beUe CMife cxcufe lés effets; 

Et permets qae je change une amour cii« 
minclie 

En «ne amitié iainte aitffi bien qa^àeti 
nèllcw 

( AHyta/pe. ) 

Je te rends le tiâôr que je voidois r&r 
vîr; ... 

Va, jnfie poflèflênft de plaiGn t*aiIbB- 
vir. 
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Et coiâblé déformais fime^loue Infinie, 
PoIIeder u confiante Sciidle Parthéîiîe. 

Les deux amans s pleins de. recon- 

noiûknce & d'admiration 3 (e jettent 

s^ux genoux d'^kx^im^e , ^ui de Ton 

. câté rend k^c^^f^ .^^ i^ff^JEfH^&n da 

./erviqe qujl lui Vreirnûy::. . ';/ 

'vTu le içais t <jb^ Anù ^- ^m ta ifge OQfi^ 

duite ♦- . î . • . 

Mon crime & m^s malheurs auroiem ai 
j. plus de,fi^(e; . ^; 

•Ta de(b&£LfIààce;a(suivé.>mon';hûaneuiw 

- L}uti d'«ux.^te'doît &• rô »ii£Ll'aut0e (98 

"-'. >."- boiihwir; i'^ y-^r. ;'- r^C^ .:.;|[ci 

. Mais; je te àoiA tout. (cul inon bonheur' Ai 

ma yiê» . . " ' .., " *. 

Ephejiiûn .prendi éccafîon de. £ÛK 
une belle }e^on i Al^mdrt^ 
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Sirei pui^ue Tefie^ répond à mon envie P 

Je bénis mon.offen^^ & conjure les Diei.x 

De veiller déformais à vous infpirer mîeuy^ 

Faites que ce malheur Tertre i votre mé^. 
moire ^ t • : • 

D'ombre , pour rehauflèr l'éclat de. votrd|!i 

gloire. - . .f*^* 

Partez » 6c relevant ce courage abattu j '/ 

Montrez nous quelle fiit fa première vërltt^' 






L E T T R E r -: 

De M. Marin ât Auteur de\eei 

FmlUi . ' ' 

• 

J3 AyU avoît foin , Monficur , d'în^- 
Xj fércr dans fon Journal les Let* 
très que diâférentes perfonnes lui a- 
dreflbient /lorfqa'il les yxgeoh ca-* 

Ebles de . piquer ia ' curioiîtë Aeê' 
îfteurs.î Vos Feuilles, Mohfîeur , 
n'en devièndroient peut-être que plus 
intéreflàntet » fi de tems en tems^vous 
y. fnfibz. entrer .'quelques:/ '£fC(|£4. 
iknts Littéraires ihn des 'points r-cifs 
rieux »' &::.Veus:'pQarrfez l'inviosi^ 
ttms xfpi3^ t}iû tra vàiÙenc^ di;àprès xles 
ancien^ iVsiteiir^ ^càlvtnsrifalre^sMl. 
des endroits qui * les miroientf *prik-' 
çipaljsment frappés. Cfe femt ! Jâ 
aady en \le perfectionner ^ q6s ^rniotOr 

;Miî 



fincM, 8: d'^claircir bien des ma- 
dères que le voile de l'erreur cou» 
vre eofore. Parmi les gens de 
Lettres , les utifi fe chargent de l'em- 
ploi glorieux de nous inîtruire , 8c de 
nous communiquer les Ar^fors Lit- 
téraires qu'ils ont acquis par bien 
des veilles i d'autres nous refufent 
par œodeftie ou par pareffe Iç tribut 
de leur travail. Il en eft qui , fe ren- 
fermant dans cux-mêmeB , fcmblent 
n'enricliir leur erprit de connoiflifl* 
ces utiles & agréables, que pour fe 
rendre le flatteur témoignage de leur 
£apérioriié fur le refte des hommes. 
Ke pourroit-on pas les comparer ï 
ces avares qui n'amaflênt des richef- 
fcs que pour le plaifir de les poffé- 
der (ans les répandre , Se ne chef' 
chcnt dans leur avidité qu'à fe con» 
vaincre de leur opulence f Ils igno* 
ïent que nos études doivent tendre 
, au pro6t de la Société. Ces réflexions 
n'ont engagé à vous adre£&r une 
découverte que je viens de faire. 
. Vous fcavez , Moniieur, que par 
ks çonfeils de M. l'Abbé B*** da 
l'Académie des Infcriptions 5c Belles* 
Leiirei . & du fçavant M. dt Guigna , 
qui m'ont fourni l'un & l'autre des 



ftftôur^ & des lumières » & â qui j0 - 
fuis charmé de teadre ici un témoi« 
gnage poblic de ma tcc^r\<nthnçt ^ 
) ai entrepris d'écrire ^'HiiSoire d^uq 
£imeûx Cottquérant '*^, qui vivoi^ danjî 
le douzième fiècle. J'ai été obligé de 
confulter les HiftorieDs contenus dant 
Fample Recueil de François Pithoii 
& Paul Petau s imprimé à Hafnau 
en 1611 5 fous le titre de Gefta Dé 
ftr Francôs , & voici ce que j'ai trou-' 
vé dans TAuteur inconntr du frag<^ 
ment de FHiftoire de Jerufadem. Ert 
parlant d'un combat naval qui fe 
donna devant Ptolémaïs » pendant le 
Siège de cette place , il dit qoe les 
«y Vaiflèaux de» Anciens 9 propret 
«'pour la guerre $ avoient quatre 1^ 
«y cinq & quelquefois fix rangs de 
» rames , pofés par étages les uns 
M fur les autres , ôc il ajoute : on e/Z 
» aiqowriThid déchu de cette magnifia 
^ eence j car nos Valfftêux de guerre^ 
** excèdent rarement deux rangs de ramesm 

* M. UittiM travaille â rHlfioIre de 
Saladin. J*o(e répondre d^ayance que cet 
ouTrage fera bien &ît. L'Auteur unit au 
talent d'écrire « le PfoAt de travail & des' 
fecherdieiy h fijfefle ft le di(cemeknenc> fi 
n^ccfittxsi Mvmiiief n bp9 Hifioiieai 



Il donné enfuite la âefcriptîon d'une 
Galée/^ Galère j ou Galéaffi & d'un 
Gi^m. irinfifnie que la Galère avoit 
(>lufieiirs ran^s de^ rames , deux au 
moins; ^ & "dit que ; le Galion n'en 
âvoîtqu'ùf! , & que par-là il fe mou- 
Voit pins facilement, & quMl étoit 
plus propre à lancer des feux. 
' Il paroît donc que même vers là 
fin du douzième fiecle ( en i ipo } il 
y àvoit encore des Vaiffeaûx à deux 
& trois rangs de rames ; ce qui n'a« 
voit point été remarqué , autant que 
je puis m'en rcflbuvenir , par les 
Auteurs qui ont agité la queftion des 
Rames* 

Vous n'ignorez pas , Monfieur; 
les diflférens fentimens qu'ils ont a- 
doptés. Après avoir lu leurs fça- 
vantes diilertations , on eft forcé de 
convenir qu'on n'a rien de bien cer- 
tain fur cette matière* Le pai&ge de 
notre Auteur fcmbleroit appuyer 
l'avis de ceux qui prétendent que 
les rames étoient placées les unes fur 
les autres ^ ainfi que [le. marque la 
Colomne Trajane. Car après tout, fi 
elles ont pu être ainfi au douzième 
fiècle , pourquoi n'auroient-elles pas 
été de mime anciennemeilif Tel a 



toii|ours été le progrès des arts r on i 
gardé quelque cbofe des formes an^ 
ciennes , en corrigeant , eaperfeâion** 
nant. Il feroic ridicule de dire que c'eft v 
précifément dans le douzième fîècle , , 
qu'on a imaginé la manière de mettre 
les rames les unes fur les autres 

Ne vous effiayez pas , Moniîeur ,* 
de toutes les lobjeâions qu'on peut 
vous oppofer. Les Anciens peuvent ^ 
avoir été plus liabiles que nous dans 
les méchaniqués. Notre fupériorité 
fur eux n*eft pa^ encore bien prou- 
vée , malgré les efforts des Perraults. 
II y auroit une forte de vanité à re-* 
garder comme, impoffible , ce que 
nous ne pouvons exécuter. Quelque ; 
exagération qu'il y ait dans les effets 
prodigieux qu'on attribue aux ma- 
chines d'Archimède ,' avons - nous 
rien qui en approche } Combien de 
pratiques dans les arts'que nos pères 
connoifToient , & que nous avons per^ 
dues f Les i«mes'ie mpuvoient peut- 
être anciennement par une méchani-^ 
que que nous ignorons» . 

L'Auteur du fragflnent vivoit en 
1 190 *, il avoit pajQTé la Mer ; il com* 
b%ttoit peut<êire fur ces mêmes Vaif- 
fhs^ Aq^t }i. 4oniie^ la defcripuoo i ^ 



ta I M^ 



&3ptmefie dans &Pre&ce 
De parie ope de ce dont U a. 
iteoin. Vous poorez renâre cène 
lenanjoe pttUiqne. £Qe reveilkn 
pcat-irre a qoeflicn fur ks runes 
des AndeQS,qai a éïé fôuvent agi- 
tée , & qui o'cft point encore dra- 
dée- Je tous demande pardoo , Mon- 
fîeur, du long pa&gc Lattn qoe je 
ferai obligé as npponer i la fin ae 
cette Lcnre. Cet Hiftorien n'écrit 
pas d'une manière auffi barbare que 
fei contemporains , 2c je lefbup^n- 
□erois volontiers plus moderne , i 
caufe de l'élégance de fon flyle , s'il 
étoit permis de lui donner un dé- 
meniîà lui-même. 

J'ai l'hooneui d'être i &c^ 

A Paris , ce j 
Nov. IJJl. 

P. S, Voici le pafTageen qaeïBon î 

Ef quia. TiavaUi belli menùo inciâk, 
confequent arbitramur ut chijfem belU- 
tam ferma fuccînSui defcribai -. £»" quafi 
utumur moierni , &" quaUm injïituere 
tooiqui. AgvÀ mtrajtquidem , in / 
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)ufmo(U Tunnbus num&rofiffr txigdatUif 
€fdà rtmorum ^ qtriBUs qmadatjm peu 

TjltVLATA 02STINCTA SVMOMNTi^, 
MVS 9 UNJiAS AUI tONGISSlMO 9 
AUI BRBVX0ME VSXABAWT IMPVt* 
SV a TERNOS aUttm Vil qtrATEENOS 

ûrdints fxpiàs hahthant s & tiviNOi 
îmerdùm :fedÇr senos naves quadant 
in Acàaco praiio > cùm advmùs Amo* 
nium dimicaret Augufiut ^ habuife h^ 
gwuwr. . • . Cfitteràm $mm illa vuufta- 
lis magnificmtia intminuta defluxit : 

HAM CL ASSIS MELJLICA > Qjf^JIÊ SE* 
ms OLJM DECPMBMMAT OEDINIbVS • 
aVKC BiNOS EARh M^ÇEPIT. Qltoi 

êuUM araiqvi imrt Li^vitNAM s 
modirm Gazsam $ mtdii proiuBâ 9 
lumûnant ; çim Imga $ ffradUs ^ €f 
parùm eminem > Ugnum à prcrd pra^ 
Jixum habet 9 & yidgi càlcàr màtur # 
quo rater bofHum transfigtmtwr percup 

Jk^ GaUONES VMR0 VifÙ REMORVH 

CRDJjfE C0N±ENTJ > hrevkàUmdbïki^ 
ùrfadUàsfltSumur & kinùs dîjcummt, 
ty ignibus jacuïanJài aptiores exiflmu 
Hift. Hierdf. p. 1 167. Gefta Dei pcr 
Francos« 
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Ne vous attendes pts , Mûfieur 9 vie4« 
à tfottvcr ici de gnodea rét dttcioM ^^^^^^ 

My 



[274] , 
comme dans Thiftoire de quelque! 

autresHcréfiarques qui ont arméleurs 
d)fi^i{>lés , qui ont'albm^ le flam*^ 
beau de la guerre au flambeau de 
rhtréfie , & qui ont voulu renverfet 
en même teras le Trône & TAutel. 
Mais vous y verrez Thypocrifie , la 
duplicité , déployer tout ce qu'elles 
ont de fraudes & d'artifices contre la 
fimplicité de fei Foi. ' 

Je n'envifagerai dans VHiJloift ii 
Pelage , qui paroît depuis peu , que 
la partie Hiilorique ^ & la manière 
dont elle eft traitée ^ foit pour Far« 
rangement des £iits » foit pour br 
liaik>n ^ Tordre &c le ilyle. ,, II eut été 
99 difficile de trouver un hommes qur 
fi eût réuni plus de talens que n'en 
9) avoir Pelage^ pour devenir le chef 
3, d'une nouvelle fefte. L'hypocrifie, 
^^quiéfi touj^ours la qualité' la .plus 
i^néceflaire à un Seôaire, futlepre- 
^^mier voile qui cacha fes erreurs^ 
99 Ofi n'ofoit le défier de la doélrine 
,,d'un homme, qui avoir fçu fe faire 
y y paffer pour un Saint. Il arriva même 
3, que fa Dodlrine , qui auroit dû faire 
„ tomber le mafque de fes fauflès 
,, vertus , ne fervit qu'à accroître 
'^1 l'opinion qu'on gyoit connue de ûi 
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iffiézé. Car (es difciples ayant în-^ 
^y térêt que leur maître fut eftimé un 
y, Sainty n'épargnèrent rien pour lui 
5, faire u^e réputation , c|ui pou voit 
„ fervir à les juftificr 8c. â augmenter 
,) leur nombre. Il faut de ces vertus 
„ extérieures pour le progrès des 
„ feues qui font profeflion de réfor- 
„ me. iPelagnycn étant paré , déployai 
9, avec plus de fûccès tous Tes autfe» 
3, artifices* »5 

. C'cft ainli qpe THifforien noui 
dépeint cet homme célèbre , qui fît 
tant de bruit dans les commence- 
mens du cinquième fiècle. Il écoit 
originaire de la Grande-Bretagne , 
.& .{e nopimoit Morgan y nom qui 
iignifie en Langue du pays , ce que 
Fdagt fignific en Grec , c eft â-dire r 
homme (k Mer. H embrafla l'état Mo- 
liaflique ; mais la fainteté* de (a Pro^ 
feâîon.ne le i^endit ni plus fournis m 
plus.bpmble. On dininguoit alor» 
uois fortes de Moines ; les Solitaire», 
jqui viv.oient reclus dans des cellules-;: 
les Cénobites , qui vivoient en com^ 
munauté fous la difcipline d'un' Sut- 
périeurj ^ les fimples Moines r qui^ 
Vayoiçnt quelquefois de cet état que? 
le uQfftSt,yhmu Us faifoient proK 



feflîon de garder les confeîls Evan- 
géiiqtics , (ans autre règle que leur 
ferveur. Felagt étoit iin des Moines 
de cecte croilième efpèce , auxquels 
on donnoit en Orient , avec plus de 
ration . le nom de Philofophes. Il 
s'appliqua d'abord à l'étude de l'Elo- 
quence & des Saintes Ecritures , & 
il y fil de grands progrès ; mais fon 
pays ne lui paroiflànt pas un théâtre 
aflez vaflc , l'ambition, ou peut- être 
la dévotion , lui fit naître l'envie de 
pafler à Rome , qui étoit en même 
tems le centre de la grandeur mon- 
daine & de la piété Chrétienne. Jl 
s'y montra d'abord avec la réputa- 
tion d'un faint homme & d'un hom- 
me d'el'prit. Il fe fit eOimer par une 
piété apparente ou fincère , & furprit 
par-là J'eftimedes perfonnesles plus 
diflinguées. Il s'infinua dans l'ami* 
lié de S. Paulin & de S. Jérôme , & , 
lout Laïque qu'il étoit , il devint le 
direâcurle plus accrédité des Dames 
Romaines. Il foutint cette réputa- 
tion par les maximes les plus outrées 
de la morale fevere qu'il ne prati- 
quoit pas toujours ; car on lui a fou- 
vent reproché d'avoir trop recher-» 
ché les tables délicates. Aufli fou vi«i 



faee (îroït-il peu propre i prâcRer f» 
pénitence ; cVtoit un homme d'une 
vafle corpulence , & dont l'embon- 
point ri^pondoic à la grandeur de (s 
taille prcfque gigantclque. 

Pour <!tablir plus promprcment fs 
Doflrine , le nouveau iciVaire s'ap- 
pliqua d'abord à gagner les Dame» 
Romaines j il fçavoit que les nou- 
velles opinions ont bien des attraits 
pour la plupart des hommes , quand 
elles font prlchées par de jolies fem- 
fne9> Pflage ne s'en tint pas là , it 
s'appliqua encore à gagner les bcaux- 
cfprits , pour donner plus de rrliel 
i fa ffâe. De ce nombre furent Ju- 
lien Se CeUJliut , qui devtnront les plus 
Zfîlés défenfeurs de la Doflrinc de 
leur maître. Celui-ci ne fe borna plus 
i la direfiion ; il s'appliqua à com- 
pofer des Livres , pour répandre fes 
erreurs. 

La dirpute entre tes Catholique» 
& lui ne roula d'abord que fur la 
rondiiion d'Adam, s'il avoitét^cré^ 
mortel ou immortel f Les Pilagicni 
Teconnoifllânt qu'Adam avoit été créé 
mortel comme les autres hommes » 
furent obligés de dire que la mort 
p^-itoii pas une peine de l'on p^cLé, 



Se que par fa tranfgreflion it n'avoit 
porté aucun dommage à fa poftéri- 
té« Gomms les Catholiques objec-^ 
toient ht réparation* de la nature par; 
Jefus Chriu , la foibleffe de la yolon- 
té ^ & la néceflité de la grâce , les* 
félagkns franchirent eneore ce pas ^ 
fc foutinrent que la nature n'avoit 
été ni afioibUe ni corrompue par le , 
péché 9 êc que par conféquent ^ eU& 
n'avoit pas befoin de la grâce de 
Jefus -Cbrift. Cétoit détruire le Myf*^ 
tère de la Rédemption ; mais aprè» 
avoir nié Texiftence du mal , il àlloie 
nier la néceffité dq. refl^ede :: voilà 
tout le JPélagUnifme. ^ 

On a^yoit grand foin de cacher au 
Pape les premières étincelles da fei^ 
qui s'allumoit en Italie ^ &.le nou« 
veau Seâaire vint . à bout de trom« 
per pendant .qtielque tcms I9 vigilance 
du Souverain Pontife. Il voulut auiH 
gagner S» Augqftinràibn^parti ;':Hfit 
pour cet eflfèt un vôyagie en Afrique-, 
mais les converfations particulières 
qu'ils eurent enfemble > & les lettres 
qu'il écrivit au faint DoâeuF ;, ne pror 
duifirent aucun efiet». . ; 

Fehge réuffit mieux auprès de" 
TEvêque de Jîprufalem d?ins,.un vp^ar- 



Et qu'il fît dans la Paleduie. Ce 
Lt le protégea , & fous cette pro^ 
tedlion rHéréfiargue donna en Afie 
un libre cours à fes erreurs. Mais U 
fut dénoncé au concile de Diofpolis^ 
fes fentimcns y furent profcrits , & 
en feignant ae les condamner lui* 
même , il trouva moyen de fe hivc 
abfoudre* II rentra comme en triom* 
phe i Jeru&lem > envoya des lettres 
de toutes parts , pour raflurer foi> 
parti , & acheva de: gagner reftimet 
& la faveur du Public. 

Les fouverains Pontifes ne s^é^ 
toient point encore élevés contre 1« 
nouvelle feâe. S. Inriocmtfat le pre- 
mier qui lé condamna.- I^ilage > pout 
éluder le jugement du Pape , dreilk 
une profeilion de Foi oaptieufe , 
qu'il lui envoya avec une lettre de 
recpmraandation \ mais la mort d'Inir 
no€^ laiâà àfo!tifat:ce(Iêur.2^mel9 
foin dé térmioer cette aâàur^ Celui- 
ci ne fut pas plus favorable aux.nov^ 
velles opinions i que fon prédéceifeirr* 
Il foudroya Théréfie & ceux qui en 
écoient les Auteurs, ou les partifansè 
La cQnftitution^ deZ^fie jilt reç(/(r 
avec ^pplaudi0*em^nt :Ce tou^ le mom^ 
4e.Gbtétis» })il nry.w ^uç^^fth^f 



& fcs adh^rans , qui refusèrent (T'y 
foufcrire. L'Empereur porta des loi» 
fevcres contre tous ceux qnî ne vou- 
Aroieni pas fe foumeitre aux décrets 
du S. Siège . & ces ordres rigoureux 
achevèrent de dilïîpcr le parti. Pouf 
comble de difgrace , Pelage, qui éroit 
loujours à Jerufalem .fut vers le mê- 
me tems chaiTé de cetre ville ; fes ar- 
tifices y furent détouverts , & Tes 
erreurs anathématifées. On ignore 
l'endroit oà il fe retira ; il V a lieu 
de croire qu'il alla cacher la honie 
dans quelque folitude , 6l qu'il y 
mourut quelque tems après» 

Il me refte à vous parler , Mon- 
fieur , de la manière dont l'Auteur 
a traité fon fujet ; on peut dire qu'il 
y a peu d'fainoires fur des matièret 
auflî férieufes , qui fc faffcnt lire avec 
autant de plaifir ; preuve certaine 
que l'ouvrage eft écrit avec beau- 
coup d'efprit Se même d'agrément ^ 
autant que le fujet en eft fufceptîblc. 
Les faits jbnt amenés avec art , 
fans que rien d'étranger en inter- 
rompe la fuite. On ne dit que 
ce qu'il faut dire , & on le dit a~ 
vec un ordre & une clarté, qui ré- 
pandent un grand jour fur les i 
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tiires les plus obfcures. En un mot 
on ne peut s'empêcher de convenir 
que cet ouvrage efl écrit d'un ftile 
aiff ^ pur & ingënieux. 

Un amant qui abandonne fon de-*y 
voir pour fuivre une Maîtreffe , Ôc 
qui quitte fa Maîtrefïê pour revenir à 
fon devoir, voilà le fujet d'une Bro- 
chure en deux parties , intitulée , 
Ayamures d Viyjfe dam Cljle d'j^aa- 
Cette idée n'cîl pas neuve , comme 
vous voytz ; car Uiyflc qui oublie 
îiaque entre les bras de Circé , juf- 
qu'à ce que Minerve Tarrache à fun 
indolence, n'efî autre «AofeqaeTé- 
lémaque dans l'Ifle dei Gatypfo , Re- 
naud dans le Palaiï d'Armide, Enée 
à Cartilage , les Portugais dans l'ille 
«nchantée du Camoëns, &c. Ce Livre 
efi donc une imitation d'un des plu» 
beaux endroits des Poèmes de la 
Lufiade, de l'Enéide , de la Jerufa- 
lem délivrée & du Télémaque ; mais 
une imitation înBniineDE au-defibut 
des originaux j ou plutôt cefonttous 
ces difRrens endroits défigura* danï 
une brochure de quatre cens pages, 
L'OdylTéc nous apprend qu'Ulyfîe 
along-tems loin d'Itaijue après I9 



prîfe de Troye ; qu'il aborda à Tlfle 
é^Matà où reghoît Circé fille du So- 
leil-; qu'il s'arrêta quelque tems au* 
près de cette £imeufe Ms^îci^nnev 
& c'eft fur ce fond que L'Auteur 
a bâti un ouvrage , efpece de Poëme 
en profe , divifé en huit Livres. 

Le premier contient Tarrivéc d^U- 
lyffe dans TJfle de Circé , les évene- 
mens qui l'y ont conduit-, & l'ac- 
cueil qtt il y reçoit. Cette TiétSt en- 
gage le Héros à kii raconter fes avan- 
rures ; & ce récit devient le fajet 
des deux Livres fuivans. Mais , que 
croyez - vous- qu'Ulvlfe raconte à 
Circé { San^dlMxe , l'Hiftoire du fiége 
de Troye, fc5>^miflctoens de Péné- 
lope , Jorfqu'il partit pour cette &• 
meufe expédition , & les malheurs 

au'il eut à effuyer, avant que d'arriver 
ans rifie d'iÉsea f Non , IMonfieur y 
il ne touche .que très - fuperficiele- 
ment ces légères circonftançes de fa 
vie. Ce qui Tait fur-tout la matière du 
fécond & du troifième Livre de ce* 
Poëme , c'eft la defcription du Payi 
des Galliem, le caradère des Ha* 
bitans, & l'éloge d'une de fes pritt-^ 
cipales Provinces , que je crois être 
b Gafcogne , par où l'Auteur bit 



jpafler fon Héros pour le conduire 
au fîége d'Ilioi>. Il nous ap« 
prend chns une note qu'U eft de Bor- 
deaux 9 & voici ce qti'il fait dire à 
Ulyfle au fajet de fes Concitoyens^ 
n C'eft un Peuple vif, fans emporte- 
»* ment ni brutalité ; très- laborieux , 
» mais trop entreprenant dans fou 
9P Commerce , & cependant trop tôt 
>j. laffé du travail qu'il exige : quoique 
» peu prévenant , d'un caraâère bon ■- 
*> & généreux , excellent même , s'il 
» étoit moins léger & moins enclin à 
» une jaloufîe fecrette qui ne peut ti- 
»rer la fource, que d ua excès d*a- 
'> mour propre ou d'ambition.. 

Le Roi d Itaque fe plait beaucoup 
parmi les Bordelois dont il vante fur- 
tout les ^lai(bns de Campagne qur 
font aux environs de la ville , ic obt 
les Bourgeois vont paifer une partie 
de l'Automne. La defcription qu'il- 
fait du Port de Bordeaux , donne une 
très-grande idée du Commerce de fer 
Habitans ; le Héros Grec y eût vo-^ 
lontiers fait fon féjour, mais onr 
vint l'avertir qu'il étoit tcms de quit-. 
ter ce beau Pays , & Euriloque Vttt- 
tvaîna dan s Je V^fleau oui devoir le 
mener en Thef&lie ^^ où il eut la fvi%. 
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fedïion de trouver l'hiloflete. Le rcfle 
du récit d'Ulyfle roule iiir des macii 
res bien neuves : ce font des atwci' 
tes fingiiiières du fi^ge de Trbyc. 
y apprend par exemple, que le 
Hedor tomba fous les coups du vi(5lo- 
tieux Achille; que cclui-ei périt paf 
les mains du lâche Paris ; qu'Ajai 
& Ulyffe fe difputerent à qui aurt" 
fes arnîies, & qu'enfin le Roi d'I 
queparunftraiagémequiréuffit, lii 
aux Grecs la ville d'ïlion. 

La grâce avec laquelle le Héi 
facontoit fes avamures , jointe 
trait dont l'amour avoit blelfé foir 
Amante, acheva d'embrafer le coeur 
de Circé, UlyfTe gue Copidon aveit 
frappé du même trait, feniit naître 
en lui les mêmes flammes- Ils s'aime- 
rem tous deux , & s*en donnèrent 
mutuelleraenr les preuves ks plus 
convaincantes. La vie voluptueufe 

3u'ils menèrent l'un & l'autre pen- 
anr le tems que dura leur amour, 
fait ta matière du quatrième Livre. 
L'Auteur , i l'imiiaiion de celui 
du Telemaque, y donne h defcrïp- 
tïan d'une Grone , & trace le carac 
tère des sioneU beurcox de l'âge 
tf or. 



Virgile avoit conduit fon H^ros aux 
£ofers -, M. de Fenclon y avoit fait 
defcendre Tclemaque; notre Auteur 
s'eft attaché à nous rendre dans le 
cinquième & le fixième Livre , ce 
bel endroit de l'Eneïde. Il fe fert pour 
cela du même tour que M. de Vd- 
taire dans la Henrkde. Ce Poète tranf- 
porte Henri IV en efprit au Ciei Sc 
aux Enfers ; c'cft en efprit auffi, & 
pendant fon fommeil qu'UIyflè cft té- 
moin des lourmens des âmes malheu- 
reufes , de la joye & du bonheur des 
juflcs , & des peines de ceux , qui 
dans un lieu mitoyen achèvent d'ex* 
pier quelques fautes légères dont ils 
n'ont pafi fait pénitence en ce monde. 
Parrai les coupables qui brûlent danfl 
des chaudières bouillantes , le Roi 
d'Iraque remarque particulièrement 
un jeune Militaire, un Prêtre & un 
Publicain ; tous trois expliquent i 
Uiyffe le fujetdeleur damnation; & 
fi l'on en croit l'Auteur , ces différcns 
^tats (burniflent plus d'un Ré- 
prouvé. La vue des fupplices éternels 
louche le coeur du Héros Grec ; mal» 
on le menace des mÊmcs peines s'il 
n'abandonne fa Maîtreilc pour aller 
trouver Ion époulc. La crainte de 



VEafcr lé fait rentrer en lui-memë ; 
il prend Ton parti fur le champ & 
forme la réfolution de quitter au 
plutôt rifle d'iEaea* Gîrcé pour l'y 
retenir imagine des jeux & des fêtes 
dans legoàt de celles que donne £née 
aux Troyens , & qui font le fujet du 
cinquième Livre de TEneïde. Ulyfli 
redevient plus amoureux que jamais 9 
mais Minerve qui veilloit à fa gloire 
Fenléve enfin a la tendreflè & fon 
Amante. Circé veutenvain le rappel* 
1er ; fes plaintes , fes regrets ,.£cs fu- 
reurs remplirent le huitième &. der« 
nier Livre. . 

On. ne peut, Monfieur, reprocher 
autre choie à T Auteur de cette brô« 
chure , que d'avoir fervilement imité 
jufque^ dans le$ : nloindres. détails '» 
des ouvrages, qii'on Ut tous;, les 
jours. Ce qui eft de foni invention a 
du vous paroître.bien plaifant ; pat 
ÇKemple ,, ce^ '41oge: d^s Bordelois 
qu'il met dans la bouche d'Ulyflè i 
la defcription du Poi^td^^ Bordeaux ^ 
qui fap^ doutée tems . de ce. H«« 
ros ^'toit le mên^e qqe oelài â'au« 
jourd'hui ; la riante Peinmre des mai- 
sons de Campagne y . qui adderemr 
s^ent itpient i^ixiÇA il y . 9 orpis^aâllç 



ans , dans* le goût moderne ; l'Enfer; - 
tel 4ue les Chrétiens le croyent, les 
chaudières bouillantes , & fur-tout le 
Purgatoire^ &c. Malgré tout ce qu'on 
peut dire contre le fond de cet ouvra- 
ge , la forme ne déshonore point l'Au- 
teur. On voit qu'il fçait écrire .^ 6c 
qu'il né manque à fa plume que de 
5 exercer fur des fujets moins rebat- 
tus , & d'être guidée par une unagir 
xiation pluç heuripufe. 

. Je vous envoyé i .Monficuf, >-4ihc ^^"^ 
'des plus jolies petites pièces de Vers 

ui aient été faites depuis long-tems. 

i je pouvôis vous en citer l'Auteur p 



ï 




ce que- je' puJflKVtmft dire ; d'eftquTil 
cultive avec un fuccès égal les 
fciences {ublimes & les arts agréa- 
bles^ ;> que'wd'une ' main il -tient Je 
compas d'Uranie • de l'autre, iâ' lyre 

plein 
de candeur ÂÎc d^aianité ; qu'U ^ait 

les cataâères» chaigpçi; à^;/oi#\les 

S^avans , les BeaMi£fU>m.2fi(/JH 



Belles ; qu'il cft des Académies 6a 
Sciences de Paris , de Londres , de 
Berlin & de Nancy , & qu'il fera , 
pour peu qu'il le défire , de toutei 
celles où l'on admet particulièrement 
l'Eloquence Sc la PoëGe ; qu'enfin , 
avec les lalens qu'il a reçus de h 
Nature , il fe feroit fait un nom , & 
auroit pu fe pafler de celui qu'une 
nailTarvcc illuure lui a tranfmis. Leî 
Vers que vous allez lire font le frag* 
ment aune Lettre qui accompagnait 
la traduflion d'un Pfeaume , envoyée 
à Madame la Ducheflede***, jcunci 
charmante , & déjà d'une piété exei 
plaire. 

Je vous confâcre & ma voix & ma lirt ; 
Je reconnoitunalccndani vainqueur; 
Vous (fiompliez ; le feu qui vous inCçâre 
Cbaime refpriE , en pénétrant le ccrai* 
Devof confeib rien ne peut mediftraireî 
Je m'y foumets, & j'aime à vous céder ; 
Dans vo( levons vous commencer pU 

plaire , 
Vous finifleT. par nous perfuaJefi 
Recevez donc mon hommage tîiptJe 
D'un feu plus pur je me fens enflanam( 
Ft pour Thérefe abandonnant Ovide 
J'appcens de veut un nouvel art d'aîmi 
7e fuis, &I 
A Paris , ce 8 " ' ■^'■•■•'■-■*' 
NovembFe.i7j3.- ''" -J^ . *«*v) 
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LETTRE XIIL 

• 

5i T E fuis fuf pris que tant d' Au- Tradu«- 

9 J teurs ) qui fe font appliqués à d>Hora^ 
» donner des t/aduftîons des ou- ce 
M vrag^es d'Horace > fe foîent bornés 
» à la (impie Profe. Ces fortes de 
» traduélions peuvent bien fervir à 
>* donner inintelligence de PAuteur 
99 Latin , mais non pas it rendre les 
» agrémens de la Poefie. Il eft vrai 
9» que notre Poëfie ne rendra jamais 
9* toutes les grâces de l'original i mais 
9» elle en approchera toujours plus que 
9» la Profe , & cette réflexion feule 
9» fufHt pour en faire fentir les avan- 
»> tages. Il me paroît donc furprenant 
aiGue dans le grand nombre de 
TmeFI. N 



•Poètes quî ont paru en France depuis 
»un fiècle^ aucun n'ait entrepris <de 
»* mettre un Auteur fi célèbre ea 
»> Vers , c'eft à-dire , de nous donner 
» une traduâion complette dans ce 
w genre. » Telles font , Monfieur , 
les réflexions qu'on lit dans la Préface 

3ui eft à la tête d'une nouvelle Tra^ 
uBion des Oeuvres d'Horace en vers 
François > avec des extraits des Auteurs 
qui ont travaillé fur cette matière , & des 
notes pour l^éclatrciffement du texte^ 
JWais il ne doit point paroîtrc furpre* 
nant que perfonne n'ait ofé jufqu'icl 
traduire Horace en vers François^ 
Quelle diverfité de talent n'exîgeroit 
pas une pareille entreprife f Quand 
çn conOdère la trempe aefprit de nos 
plus grands Poètes , on n'en voit 
au'un très-pçtit nombre qui eufifent 
pu réuiÇr dans ce projet ; & encore 
eût-il fallu que chacun d'eux fe fût 
|}orné à ne traduire quç ce «qui au^ 
roit été analpguç ^ fpn génie. Rouf 
feau y par exemplç , fe feroit chargé 
des Odes du gçnrç fublimç. Celles 
qui font confacrées à la loui^nge de 
Bacchus & de l'Amour , auroienc 
pu être exécutées avec délicateflç 
p^r an ChauUeu , pn la parçf VAx\ 



Poétique étoit du reilbrt de BcUeaui 
Je ne vois pas trop à qui on auroit 
pu confier les Epîtres & les Satyres. 
Cependant il n'eût pas .été impoifir 
ble dé trouver un.jbon Tradudleur 
pour cette forte' d'ouvragés. En cbaip» 
géant ainfî quelques-uns de nos meil- 
leurs Poètes de travailler chacun de 
leur côté , peut-être feroîton venu à 
bout d'avoir une bonne traduélion 
d'Horace, je dt9 peut^tre ; car tel 
homme qui fçait peindre de génie ^ 
n'efl pas toujours un excellent copif- 
te. Il &ut croire d'ailleurs que nos 
Mufes Françoifes ont fenti toute la 
difficulté de ce travail , puifqu'au*^ 
cune d'elles n'a ofé l'entreprendre 
dans ÙL totalité. Il ft peut Ëiire auflî 
que le génie de notre langue s'oppofè 
à l'exécution heureufe de ce projet. 
On peut bien rendre avec fuccès 
quelques endroits » quelques vers des 
Poètes anciens ; nous en avons mille 
exemples femés dans nos Poëfies; 
mais on trouve rarement des pièces 
entières , dont la verfion foit ndelle 
& agréable. Cette difiërence du gé« 
nie des Idiomes eft fans doute la 
raifbn principale qui a déterminé nos 
bons Foëces à imiter plutôt qu'^ 



traduire. Ils fe font judicieufenid 
bornés à prendre chez les Anciel 
ce qu'ils ont crû pouvoir rendre avec"! 
grâce dans leur propre Langue. | 

Tout ce que je viens de dire ne 
■doit pas prévenir en faveur du nouvel 
- Horacf. Il faut avouer cependant que 
cet ouvrage , tel qu'il cfl , mérite 
l'attention du Public. On a recueilli 
avec foin tout ce qu'il y avoit dans 
les Journaux , dans les Mercures, 
dans les Porte- feuilles des gens de 
Lettres , & on a fait un choix des 
meilleures pièces pour les placer i 
côté du texte Latin. On cite aufli 
au bas des pages quelques beaux en- 
droits de certaines traduirions, qui, 
[ ^ns être parfaites , ont paru dignes 
^'^'êrre connues. 

Parmi les traduflions qui font 
[■dans les notes , il s'en trouve d'o- 
[ "tiginales. Voici comment un Poète 
.du dernier fiècle a traduit le com- 
ïmenccment de la première Odc-'i 
<Mixctnai atavistdheReg'éui. 

Macenas.iflu desgrands Rois, 
■ Qui régnèrent dansTEcrutie , 
Prince liu main , dura ta Patrie, 
JPoui nom Teoii donner des loix ^ 



Honneur, de mes fermes appytrj 
. Dou;£ appareil de mes ennuis » 

De ma foumiflion profonde ;. 
Keçoî^ les portraks édatans . 
Des vieux & nouveaux b^bitans ... 
De rimpàratrice du monde*. 

On fçaît la difpute fur les Anciens 
& les Modernes , qui s'éleva fous le 
Règne de touis XÎV. Ccft appa- 
remment, quelque détrafteur de l'An- 
tiquité qui aura fait paroître cette 
traduftion ^ afin de prouver que lès 
Auteurs Grecs & Romains n'avoient 
pas l'ombre de fens commun. 

Horace > dans la féconde de fes 
Odes , ^drefle à Augufte cet éloge 
flateur : » Sois notre fupport 9 divin 
'»> Mercure , toi* qui commandes * en 
>' ces lieux fous la forme d'qn jeune 
» guerrier ., daigne habiter long-tcms 
» parmi nous ^ & que tios tnîmes 
r ne précipitent paston ?etour vprs 

« les CiéuxJw Ecoutons le Traduc- 

^. » • • • • ' 

teur : . . t 






Demeure donc long-tems d'ans ï cette 

grande Ville , 
£c ne(fi)i)9ré. jamais wé guerre -d^ 

vîle% ^ «'—i 

rSar 



,^ \ 



Bfaye Mafs » ou Cclâr t ' 
Ou 9 fi vous êtt9 deux ^ je fuis sûr que d^nf [ 

Rome* 
Le Dieu privé dliônneurs a trop befoiii 
dclTromtoe, - ■ ' ' 

Pouf iàîf è b'aridé â pfeirr. 
lUufite [demi-Dieu^ las d*un Peuple fo- 

neôe. 

Avant que dliabiter ia demeure Ce-- 

• ' lefte ^ 

. Dompte tous ïe;s j' Médois : 

Signe-nous en partant pour cette illnfitl 

guerre 
Que nous ferons heuteux : le repos de U 

terre 

£ft au bout de tes d6^gts« 

, ■ • •■•-..* 

' ■ - ..."■• 

La traduâîon fmvante eft dans le 
même goût. 

fphttm Mcris hymns > c$^* 

Enfin le doux PHntems , ftcoara dri 
Zéphire, " ■ '' - - 

Exerce fur les champs fbn glorieuifc emf 
pire: 

Il 7 paroît fi beau , 
Il a tant de douceur > tant dTappas > tant dtf 
grâce. 
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'Qu^il fonJ par (k chaleur jufqu'att cœur dû 
la glace 9 

Et réchaufte il fort qu*il en eft tout eti 
eaué 

Ce ftyle burlefque fe foutîent dans 
rode cinquième qui commence pac 
ce vers .* 

Quis multi gracitis te puer in rosa j é't. 

Quel eft cet aimable Adonis 
Qui s*în/înuaiit dans ta chambre» 
T*a., d'une voix de mufc & d'ambre ; 
Racoxlté (e$ mâiix infinis ? 

Ce oui faït'voîî que le Poëte Fran- 
çois na pas ou deifein de parodiar 
fon original , c'eft qu'il traduit quel- 
quefois d'une fiQanière afle2 raifoti-* 
nable^ 

On (ait à roccafion de Ce qq* 
pîfte boufibn une remarque qui ne 
me paroît pas jufte. <« Il y a « dit-on f 
9» dans fes ouvrages de 1 imagination 
»qui auroit pu produire quelque 
M chofe de bon dans cet Auteur ^ Ji 
•» le bon goût qui étoït encore rare de 
»>fon temsf en avoit modéré les tranf- 
» ports* 9 La Traduâion dont il 



s agît; parut en 1 571.- Peut -oti 
dire que le bon goût fût rare il y 
a 80 ans ? G'étoit l'âgej d'or des 
Gomeilles^ des Racines » des BoiUaux, 
des MoUèreSa des la Fontaines 9 &c« 
Scaron vivoit auffi dans ce fiècle , & 
il avoit le miférable talent de tra- 
veftir les plus belles produâions de 
refprît humain. Il n'a pas fervî de 
modèle à notre Tradufteur. Celui- 
ci eft ridicule \ Scaron du moins eil 
plaifant. 

Aucun Tradudleur n'a pu rendre 
hejreufement cette expreffion qu'on 
trouve dans la neuvième Ode ; 

Lenefqtiâ fub noâem fufitrrî j ; / 
Comporta refetantm hcrd. 

Ce mot fufurri exprîrLè le mûf^ 
mure . le petit bruit 'fourd que Ton 
(ait Icrlque Ton parle bas. C'eft le 
langage ordinaire des amans quiont 
toujours quelque chofe à fe dire à 
Toreille. Horace dans cette Ode parle 
en Epicurien. Il confeille à un de fes 
amis de fe bien réjouir pendant Thy- 
ver , & de ne pas manquer ces afr 
femblées noâurnes , où Ton s'entre- 

Ûent délicieufçi&çnt avec une M^î^! 

1 
; 



trèfle. Le P. Tarteroh par'dëlîcatèfle 
a traduit ces mots knesfufurri par Iç 
murmure £un ruiffeau > cela forme un 
fens ridicule dans l'Ode Latine d'Hof- 
race i car on fait dire à ce Poètes 
?> Tandis qu'il gèle ^ pierre fendre $ 
9* tranfponez-vous ver$ le foir (urlê 
M bord d'un ruiilèau , pour v prendre 
*> le frais : *» voilà un plaiiant con<? 
feil. 

Ces verfîons ridicules (ont mifes 
au bas des pages oy dans les notes* 
£lles fervent d'amufement au Lee* 
teur* Celles que 1 Editeur a placées 
vis-à-vis dgi texte , font en général 
bien choifîes. C'eft dommage qu'il 
n'ait pas connu plutôt les ouvrages 
;du Marquis de la Fare qui a traouit 
^lufieurs Odes d'ifarjcé., . On ^^^ 
inférées dans le Suppljément. Quoique 
jfes traduélions foient beaucoup meil» 
Jeures que celles qu'on fait figurer 
quelquefois avec le Latin , on s'ap- 
.perçoit cependant qu'elles fe rçffeiH 
tcht un peu . ^ la g% ,^.^ 
.trouve xià,m tout;, c^ifte^ .., , ■ 
, A l'égard des Satyres & desi £pitr«^ 
,ff Horace 9 » pour bieprei^dre.ep Frap* 
V çois cette partie » dit TEditeur, U 
. ^ &ut entrer dans le caraâère de œ 



» Pocte , S: tâcher , en prenant fhti 
••ftyle vif& prefîànr, d'imiter auffi 
» fon air d'enjouement , & mêm« 
• cette douce négligence dont parle 
M M. Fope ; car je luis convaincu 

■ que ce feroit défigurer Horace r^ue 

■ de vouloir le rendre avec cet art 
»> & cette belle Pocfie qui règne 
- dans les écrits de M. Defpréaux 
« qui font plutôt dans le goût de Ju- 
» vénal que dans celui d'Horace. 

■ Peut-être que nos traduftion! ont 
n mieux réum dans cette partie que 

■ dans celle des Odes. Il m'a para 
"du moins que la partie la moins 
» difficile à rendre ^toit celle des 
"Satyres Se des Epîtres. ■< Je con- 
viens que les Epîtres & les Saiyres 
^Horace perdroicnt beaucoup de leur 
agrément , fi elles étoient rendues 
"ivcc cet art qu'on admire dans Bot' 

hau. Quelle forre de Polfie faudra-t-il 

donc employer pour fe conform;r à 
■Ja manière d'écrire du Satyrique 
Romain ? Horace nous die que fes 

vers reflemblent'à de la profe , fir- 
*Smorti propiora. S'il ne falloit qu'une 

verfification profaïque , nous ne 
'm nqucrions pas de Tradufteurs ; 

mais il s'agit de faire palier dans le 



t*rançoi$ Télégante fimplicit^ ûvk 
Latin ; cela n efl pas facile. ÂuiQ 
quand on lit la traduéiipn des 
TEpîtres & des Satyres , & qu^on 
vient à comparer la copie avec l'ori- 
ginal j quelle prodîgîeufe difTérence! 
Cependant cette partie des œuvres 
tf Horace h'eft pas la .plus mal tra- 
duite. Par exemple , dans le mor- 
ceau que je vais dter , on a fort bieo 
rendu les exprefTions Latines. Il s'a- 
git de prouver aux hommes qu'ils 
doivent avoir de l'indulgence les uns 

f)our les autres , & fe comporter dans 
e Commerce delà vie, comme font 
les pères à l'égard de leurs enfans. 

Un père excufè en tout les dcfaucs de 

Ton fîk ; 
Ayons pareils égards pour ceux Je nos 

anils« 
Un fils ne fût-il pas de plus haute Aa« 

ture 
Que le fame«x Sy fiphe , a\ort<^n. de na-i 

ture; 
te père en le fiactaot llappelle fin fou* 

iet 9 • 

Et dans fa courte tiiille il le croure bien 

N vi 



S*il a rœil de travers , c*eft une bagâ? 

telle» 
Dit-il) c'efl que mon fils tourne un peQ 

la prunelle* ■ 
S'il ne peut fur (es pieds Ce tenir qu'eq 

bronchant » 
C'eft qu*un talon trop haut rincommodel 

en marchant* 
Si â jambe ed crochue & très -mal â<^ 

çonnée , 
Il dira qu'en dedans elle eft un pei( 

tournée. 

Faifons de méme> &Ct 

Il eft difficile que nos Poètes Fraw 
çois , en voulant être fimples & natu- 
rels, ne laiiTent pas quelquefois écbapr 
per des vers foibles & plats ; il y en 
a un aflez bon nombre de cette der- 
nière efpèce vis-à-vis les Epitres & 
les Satyres du Poète Latin. 

Dans la Traduélion de l'Art Poéti- 
que, on a inféré plufieurs vers de 
Boileau , qu'il a traduits di Horace. 
Comme ces beaux vers fe trouvent 
mêlés avec quelques autres^ qui même 
ne font pas bons , cela forme une bi« 
garrure s^fTez deîagrés^blct 



L'Editeur n'adopte pas lexplîcâ^ 
tîon que D acier & le P. Sanaion Jén 
fuite donnent à ce paflàge d'Horace ; 

Difficile ejlpropriè çommimia^ iicer^ 

■ ' r 

Ces deux derniers Tradudleurs pre-^" 
tendent que lePoëteLatin appelle corn- 
munïa des fujets nouveaux , des fi^jets 
de pure invention ; parce qu'ils font à 
la difpofition de tout le monde 3 cW 
cun ayant le droit d'inventer.Mais cet* 
te explication, dit TEditeur^ ne paroîc 
point naturelle. Elle ne l'eft pas non 
plus 9 & je fuis étonné qu'on n'aie 
tait ici aucune mention de la querelle 
littéraire de M* Dader avec M. le^ 
Marauis de Sévtgné% qui foutenoitr 
avec beaucoup deraifon & d'efprit^ 
que commun vouloir dire commun Sc 
non pas nouveau. En efièt , tous les 
habiles interprètes entendent par ce 
mot communia des caractères connus ^^ 
&non ceux qui font inv;ei|t^s. 1 1l eÀ 
probable , félon l'Editeur, qu^HoracQ 
a eu deflein d'enfeigner deux chofesf 
I ^. Que les fujets trop communs (ont 
difficiles à traiter de manière à leur 
donner un air de nouveauté. 2^. Qu'ij^ 
n'eft pas aif^ npn p}us d'introduir<( 



tvéc lu ce es fur la fccne des pcrfoiî^ 
nages de pure invention ^ & qu'ainfî 
il vaut mieux en repréfenter dont les 
caraélères foient connus , tels que 
ceux de Tlliade. Mais , foit qu^oft ex- 
plique ce paffage comme M.Dacierj 
comme Mé de Sévighéf ou comme 
tïotre Editeur , Horace n'y perdra 
rien ; car il eft également vrai de dire 
qu'il eft difficile de traiter des fujetf 
connus de tout le monde, ou de$ 
fujets de pure invention. C'étoit 
bien la peine de faire tant de diffef-» 
tations , d'autant plus qu'il ne s'agit 
point ici d^un précepte. 

Si cette nouvelle tradudlion des 
œuvres d'Horace en vers François ne 
peut paflferpourun ouvrage parfait, 
on eft obligé du moins de convenir 
que nous n avons rien de mieux en ce 
genre. On y trouve d'excellentes 
pièces de poëfie. Ce n'eft pas la feute 
dé l'Editeur , fî tous nos verfifica- 
teurs n'çnt pas également réuflî en 
copiant leur modèle. Mais le texte 
Latin , qu'on a heureufement impri- 
mé, les notes curieufes puifées avec 
difcernenoent dans Iw^mcitleurs Com- 
mentaires, les tracuiftions du Mar- 
j^uis de la Fare, publiées ici pour U 



première fois , & qui font en ailé* 
grand nombre, la prodigieufe variété 
des autres traduftions en vers , qu'on 
cft à portée 4e comparer enfemble, 
rélégance&la commodité de Tédi-» 
tîon qui eft eiit cinq jjjetîts volunxes 
portatifs : tout concourt à irendre cet 
ouvrage intéreflânt. Le g^enre de 
littérature qui y règne eft extrême-^ 
ment amufant ; & il n'y a pdipt d'hora-. 
me de lettres , ni d'amateur, d'Horace,' 

3ui ne doive lui accorder unie* place 
ans fa Bibliothèque. H fe trouve à 
Paris chez Nyon fils & Guillyn , Lîr 
braires , Quai des Auguftins, J'ai ou- 
blié de vous dire que dans cette ver- 
fion il y avoit un très-grand nombre 
de morceaux traduits par PE.diteur 
lui-mènne , & xrti loi dpjt cette jiif- 
tîce que ce qui eft de lui n*eft affuré- 
ment pas ce qu^il y a de plus défec* 
tueux. 
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L'état de Chanoine préfettré;^- ol».^.. 
turellemènt à PefprW l1dé>aHifièVietîonsr 
douée, aifée;.'ebi)Qfnôàe, '&'îtté'mè^i^/^^* 
voluptueufe. Cependant la vie Ca- 
noniale auroit fort peu d^agrémens, 
fi on vouloir en remplir cxadlement 
les devoiri, Ctft ce que |?ai compris ^ 



Monfieur , h la lefture d an ouvragfi 
intirulé , Recueil de déciftons important 
tes fur ks obligations des Chanoines, &c, 
par un Chanoine de i'Eglifi Cathédrale 
de Noyon. 

L'Auteur de ce livre veut que les 
Chanoines gardent la Réfiaence ; 
qu'ils aflîfteni à tous les Offices ; 
qu'ils chantent eux-mêmes au Choeur, 
quoi qu'ils aycnt la poitrine foible & 
la voix dilcordante ; qu'ils tiennent 
leur aine élevée à Dieu quand ils ne 
comprennent pas le fena des priètes 
qu'ils récitent ; qu'ils ne prennent 
qu'une nourriture frugale ; qu'ils par- 
tagent leurs revenus avec les pau- 
vres ; qu'ils s'occupent de l'étude & 
du travail; enfin, qu'ils édifient le 
jWonde par la pratique de toutes les 
vertus : voilà^ Monlîeur, les princi- 
pales obligations des Chanoines. S'il 
falloit les fuivre à la lettre , les 
Canonicats feroient, je croîs, moins 
courus. 

On, pouffe la durent jufqu'à ne pas 
permettre ta pluralité des Bénéfices* 
On compare les Eccléfiaftiques qui 
ne fe contentent pas de leur Pré- 
bende à ces gros animaux qui s'étant 

eng-railTés dans des pâturages aboor- 
ii,.w, - .■ ,.■^ .■ ^ -. *. .- .M. - ... .w^, 



dans i veulent encore ravir aux foî-î^ 
bles U nourriture donc ils ont befoin; 
Cette comparaifon eft tirée du Pro-* 
phéte Amos, qui voyoit d'avance c» 
que dévoient être un jour les Cha-ii 
noines. 

Pour engager les Eccléfiaftiques à 
ne pas accepter plufieurs Bénéfices^ 
TAuteur cite Texemple d'un Evêque 
à qui on vouloit donner une Abbaye s 
C*eji a(fei de mon épouft 9 répondit lé 
Prélat ^ je ne veux point prendre de Cowf 
tubïne. On fçait la réponfe que fit 
l'Evêque du Bellay au Cardinal de 
Richelieu. Cette Emioence voyant 
que le Prélat refufoitun Bénéncé> 
ijui dit : fi fètoU Pape je vous canoni^ 
ferois. Nous ferions eômem ïm &* f air- 
tre^ répliqua M. du Bellay. 

» La pluralité des Bénéfices , dit 
f< notre Auteur ^ eft caufe de tous 
a» les defordres . • • • L'on connoit par 
»> expérience aue la plupart de ceui; 
» qui ont pluueurs Bénéfices , fe fer^-^ 
» vent des biens de TEglife ou pour 
*> contenter leur ambition ou pour 
^ s'abandonner aux plaiiirs. • . N'eft-; 
•« ce pas une chofe injufie que la plû- 
» part de ceux qui font les meilleurs 
n entre le« Minmres de l'Eglife^aytnv 



(io6) 
uu peine de quoi vivre, pendant 
««qu'il y en. a un qui eft dans IV 
•< bondance , & qui peut -^ être eft 
tt un yvrogne. » Il eft certain que les 
Ecclefiaftiques les plus pauvres font 
aufli les plus édifians. Je me rappelle 
à ce fujet un irait d'Henry IV. Ce 
Prince paiïbit par une petite Ville de 
Normandie, où il y avûit un Cha- 
pitre de Chanoines fort gueux , qui 
chantoient l'Office de tout leur cœur. 
Je n aurais pas crû , dit Henry IV, 
quon pût chanter Jî fort pour Jî peu d'or", 
gent. 

On ne peut trop louer le zèle que 
FAuteur de cet ouvfagc ténioigfte 
pour le falut de les confrères. Il 
employé toute ià Rhétorique i leur 
perfuader que loifiveté , la bonne 
chère & la moleffe , ne (ont point 
l'appanage de la vie Canoniale. Il 
leur expofc une longue faîte d'obli- 
gations , dont la pratique n'eft rien 
moins que facile. J'ai oiii dire qu'il 
y avoir en Allemagne un Chapitre 
où l'on ne pouvoir être admis qu'a- 
près avoir pafle par les verges entre 
deux hayes de Chanoines. Cette 
flagellation revolteroit peut - être 
inoins que l'accompliiTement de 



mille devoirs pénibles/ Uh niiiià' 
vais quart d'heuire eft, bîcmAr paflë/ 
On demande fi , quahd il y a Mo-t' 
fique dans une Cathédrale, lesCha«( 
noihes peuvent* s^bftenir de chanter; 
On répond eue cela n'eiV pas permis* 
Mais û un Chanoine ne fçait pas la 
Mufique, & qu'il ne puifle (aire (a; 
partie , comment veut-on qu'il joîgn^ 
la voix à celle de$ Muficiens f II 
n'en faudroit pas davantage pour 
caufer la plus defagréablecatophcnie;' 
Comme l'Auteur a fertti h force de 
l'objeftion ,- il s'eft donné la peiné 
d'y répondre , & il convient que les 
Chanoines ffe font pas obligés de 
içavoir la Mufique» ni ^^ chanter 
eux-mêmes ce que les feuls Muficienft 
peuvent exécuter. Leur obligation 
fe réduit alors au chant des rfeau* 
mesj des Hymnes & des Cantiques 
ui compolbient autrefois tout l'Of- 
ce Divin. Mais les Chanoines fe 
rendroient-ils Coupables en réci<^ 
tant ï voix baiTe ice qu'on chante en 
Mufiquef On leur défend d'en ufer 
de la ibrte , 6c on leur permet cepen« 
dant ailleurs de paflèr fous filence 
tous les verfets desPfeaumesquife 
jôUent fur r0rgup»7e ne fçai pour^ 
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quoi cet infirument a le privilège 
exclufir d'exempter Meilleurs les 
Chanoines d'une partie de leurs de- 
veirs. 

IV paroît , par ce qu'on va lire ; 
que tous les Chanoines n'entendent 
pas leur Bréviaire. "Si quelqu'un, 

* dit notre Auteur , ne comprend 
" pas le fens des Pfeaumes ou des 
« prières qu'il récite , ou qu'il entend 
« réciter aux autres ^ il n'eft obligé 
»en ce cas à autre chofe qu'à tenir 
" fon cœur élevé à Dieu. » Si on 
pratiquoit cette méthode dans tous 
les Chapitres , on verroic, je crois , de 
fréquentes élévations de cœur à Dieu. 

■ Voici qui doit faire trembler les 
bredou illeurs. « Si un homme qui 
" feroit obligé de payer chaque jour 
» fept pièces d'argenï à un autre ; 
••en retranchoit tous les jours qucl- 
"quc partie, il ne fatisferoit pas à 
"fon créancier autant quM y lèroic 

• tenu. De même ceux qui retran- 
"chent tous les jours quelques fyl- 

■ labes, quelques mots , ou quelques 
'' verfets de leur Oiîice, parla trop 
» grande précipitation avec laquelle 
"ils le récitent, ou le chantent, ne 
» peuvent pas s'acquitter de leur obi 



V gation envers Dieu. •« II s enfuit de- 
là qu'un Chanoine eft obligé à refti- 
tution lorfqu'il ne chante qu'une par- 
tie de l'Office Divin j mais comment 
-évaluer ce qu'on doit reftituer pour 
une fyllabe ^ pour un mot , pour un 
•verfetf II (audroit alorâ un calcul 
Algébrique ^ & il y a > je crois , très- 
peu de Chanoines qui entendent l'Ai-. 
• gèbre. 

On parle dans cet ouvrage de cer- 
tains Chapitres où les Chanoine^ ne 
femblent aflifter au Choeur* que pour 
avoir leur part des diftributions ; ils 
. îie fc trouvent jamais aux Offices,lorf- 
qu'il n'y a rien à gagner: leur re- 
vient-il quelque chofe, on les voit 
' pour lors accourir à l'Egliiè ; mais ils 
. ne font , pour ainfi dire ^que toucher 
la Stalle , & fortent au(Iî-t6t« Après 
avoir quitté Matines , ils reparoiflent 
à la fin ^e Laudes. Comme ils s'efl* 
nuyent au Chœur, ils vont fe pro- 
mener & caufer dans la Sacrîftie : en 
. un mot ,' pourvu qu'ils (e montrent 
dans le tems de l'Office ^ ils croyent 
avoir gagné leur rétribution. Sont-ce 
des Chanoines qui fe comportent de 
cette manière f On doit fçavoir gfé 
à l'Auteur d^s^âçver avec f<H:dè'GM-; 
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ne des abus qui ne (ont que trop 
communs dans ia plupart des Cha- 
L^opitrcs. 

p-, Si c'ëtoit un Laïque , un Reli- 
[ -gieux, ou un EcciélîaÂique (ans Bé- 
htJiéficcs qui prêchât aux Chanoines 
Itiune Morale aulTi l'évètc , il n'y au- 
'roit rien de furprenant. Mais que ce 
' loit un Chanoine même qui fê dé- 
I clare l'Apôtre d'une Doiflrine fi ri- 
'kgoureufe, & qui joue à fes Confrè- 
^TCi le mauvais tour de mettre fout 
Sles yeux d'un Public peu inftruit, 
f» l'effrayant tabkau de leurs obiigi- 
' fions, vous m'avouerez, Monficur, 
i<-que cela eft bien fingulier , & en 
..inÊmeteins bien héroïque. Quand on 
Rétablit des loîx> ceux, pour qui elles 
ir;ft)nt faites, en admirent la (agefle, 
^/&nc les cbfervent pas II en fera de 
même, félon toutes les apparences, 
f-par rapport au genre de vie qu'on 
n,voudroit impofer aux heureux Béné- 
'ff ciers. Mais , pour qu'ils ne pré- 
■;iendent point caule d'ignorance, le 
'.tiicux Auteur de cet ouvrage l'a Tait 

• imprimer à fes frais. Jl en a diRri- 

• bué graûi un grand nombre d'cxeni-< 
Ifcplaires , & l'a taxt à un prix trèï- 

^*- modique, afin que les Cfaanoînci 



tbient tentés de faire du moins Yzc* 
<|uifitîon d'un Livre, 



Je fuis , Sca 



A Paris > ce 1 1 
Novembre, 17^2. 
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LETTRE XIV. 

AVant que de vous cntrete-. suîk4c 
nir , Monfieur , de la féconde bt©!^.' 
partie des Lettres fur VHiftoire , par 
teu Mylord Bolinsbroke , il ne fera pas 
hors de propos de vous dire un mot 
jde la vie Se du oraélère de cet Au* 
tear. Vous ferez en état après cela 
de déterminer le degré de croyance 
^u'on doit accorder à tout ce que ik 
plume hardie voudroît confacrer à la 
mémoire des hommes dans ce (ècon4 
Volume. Henri Sairuje^n fe fit con- 
lîoîtrç avec avantage dans la Cham^ 
bre des Communes par fes raîfonne* 
mens politiques , & par fes déclama* 
tions violentes 9 qu'on prend pref- 
que toujours en Angleterre pour do 

r éloquence. Il devint Secrétaire dç^ 



Guerres , peu après i aveiiemetit de 
la Reine Anne au trône ; il en donna 
fadémiflîon en 1708; il fut fait Se- 
crétaire d'£tat , & Membre du Con- 
feil Privé. La Reine Anne le créa 
en 171 1 Baron de Sahttrjean Se Vi- 
comte de Bolingbroke» U eut la plus 
grande part aux négociations com- 
pliquées de la Paix aUtrecht ; mais 
la Reine étant morte peu de tems 
après la fignature de ce Traité , dont 
la Nation Britannique [étoit très-mé- 
contente , oh voulut rechercher la 
conduite de ceux qui avoient été it la 
tête des AfSires fous le règne de 
cette Princefle. Le Comte ^ Oxford ^ 
qui étoit grand Tréforier j fut le pre- 
mier à qui le Parlement s'adreflà» On 
intenta contre lui vingt- deux chefs 
id'accufations. On attaqua enfuite le 
lYicomte de Bolinghroke , qui prudem- 
ment fe fauva en France. Il y reçut 
un accueil favorable > & même des 
bienfaits de Louis XIV, qui furent 
continués par fon Augufte Succcf- 
feur. Le Duc d^Ormond imita fon 
exemple j & fortit du Royaume. On 
commença par févir contre ces deux 
fugitifs. Leurs noms furent effacés 
du tableau des Pairs & leurs arme» 

brifées 



brifécs. Ge quil y eut de plus fl- 
cheux, c'eft que leurs biens fureni: 
coniirqués. Tandis qu'on les traitoit 
ainfi , Bolingbroke menoit une vie 
a^éable dans une jolie Maifon de 
Çampap^ne , appellée La Source , à une 
lieue d Orléans. Le Duc d'Ormond 
s^occupa de grands projets , & vou- 
lut en vain faire remonter le Préten- 
dant fur le Trône d'Angleterre. Le 
Comte ai Oxford i qui avoit été mis 
à la Tour 9 eut le bonheur de fe jus- 
tifier. Il fut déclaré innocent « & re- 
Erit fa place ordinaire dans la Cbam- 
re des Pairs. 
Mylord Bolingbroke , après avoir 
été abfent de fa Patrie pendant plu- 
iieurs années, eut enfin la permif* 
iîon d'y retourner. Il fut réhabilité 
dans fon titre de Lord^ mais non dans 
fes emplois. Il mourut le ai Décem- 
bre lyyi , âgé de 7p ans. On le re- 
garde dans (a Patrie comme un des 
plus grands génies qu'elle ait pro- 
duits. Le Comte à'Orrery » dans fes 
ouvrages de Littérature, page ijj*» 
dit que le Lord Bolingbroke réuniflbit 
en lui la fagejf'e de Socrate , la dignité 
Cr l'aifancc' de Pline & la délicatejfe 
4'Horace , &que ces trois qualités édoz 
TmncVt A 



ment également dans fis écrits v dans 
fa convtrfation. A l'égard de fa con- 
verfation , c'eft à ceux qui ont vécu 
avec lui à nous en inllruire *, mais 
pour fes écrits, je vous avoue que 
tous ceux de fa façon qu'on a tra- 
duits jufqu'à préfent dans notre lan- 
gue > font bien éloignés de lafagejft 
de Socrate ^ de la dignité &* de Taijànce 
de Pline ^b^ delà délicatejfe d^ Horace. Il 
a laifTé à un Sçavant de fa Nation , 
M. MalUt , fa Bibliothèque qui étoit 
très belle , & fes Manufcrits qui font 
en grand nombre, La République des 
Lettres invite M, Mollet à faire un 
choix de ces Manufcrit5,& à ne livrer 
à l^lmpfeflîon que ceux qui peuvent 
honorer la mémoire de T Auteur, & 
inftruire agréablement le Public. 

M y lord BoUngbtokjt étoît un hom- 
me inquiet , mifantrope , & toujours 
mécontent. Tl joignoit le vice de Tin- 
gratitude à fes défeuts. Il ménagea 
encore moins la France , qui Tavoît 
fi bien reçu , que l'Angleterre qui 
Favoit profcrit. Ne foyez plus éton- 
né , Monfieur . des écarts de cette ima- 
gination bouillanre & de ce mauvais 
cœur, qui facrifioit au reffentiment 
^e fa difgrace toutes les qualités 



d'un galant homme. Cétoît datis le 
tems même que nous lui donnions un 
aziie contre les recTierclies de fes en- 
nemis qu'il compofoit fes Lettres fuir 
THiftoire , oà il parle fi mal de notre 
Nation ; & tandis qu'il vivcit des ^ 
bienfaits du Prince adoré qui nous 
gouverne j il écrivoit contre fon au- 
gufte Bifayeul de la manière la pluf 
indécente. Vous en allez juger , 
JVIonfieur, par l'examen que je vais 
feîre du fécond Volume de fon ou- 
vrage. Ce Volume , prefque formiÉ 
de deux Lettres d'une longueur pro- 
digîeufe , eft purement hiftorique. 
C'eft une efguifle de ce qui s'eft pafl? 
en Europe depuis le Traité dçs fy" 
rénées jufqu'à la mort de Louis XI v. 
L'Auteur obferve d'abord que la 
principale attention de toutes les Puif- 
îances a été de s'oppofer à Vexorhi^ 
tante ambition de la Maifon de Bour^ 
bon. Il ne donne cependant pas dans 
les idées populaires des Etrangers» 
qui attribuoient à Louis XIV ^ ainfi 
qu'à Charles Quint, le projet chi- 
mérique de la Monarchie Ûniverfelle, 
M. Bollngbrokfi dit feulement que 
ce Monarque n'avoit à cœur quef. 
«l'élever (à famille , 6c de donheif 
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toujours. plus d'ecendue â fes Etats; 
mais il lui refufe cette efpèce d'am« 
bition > qui Caiit le Conquérant & le 
Héros. 

Les autres Princes voyoîent d'un 
oeil jaloux la grandeur & la mag^ 
nifiçence de Louis XIV. 0iepuis 
fon mariage avec Tlnfante d'Efpa- 
gne » il ne perdit pas un feul infiant 
Se vue fes prétentions fur ce Royau- 
fîie» Les deux Branches de la Mai* 
(on d'Autriche n'étoient guère en 
état de s'oppofer à fes defléths; & 
la Hollande , qui fe trouvôit alors 
agitée par deux faâions , ne penfoit 
pas non plus à y apporter le moindre 
obfiacle. La politique mal entendue 
de la Cour d Angleterre , les vues 
courtes & l'humeur prodigue du 
Prince par qui elle étoit gouvernée, 
donnèrent auili de grands avantages 
i Louis XlV. Le Lord Bolîngbrokfi 
regarde cette réunion de la Couronne 
de France & de celle d'Efpagne dans 
«ne même Maifon comme une f(itale 
perfpeSive ^ qui menace de prés tout le 
genre humain. Il faut avoir Tefprit 
pien prévenu & Tîmagination bien 
échauffée^ pour cnvifager comme le 
walhewr de TUnivers , ce qui fait h 



gioîfe aune Nation & le bonheaf 
rfunc autre , fans que ïes autfes Peu- 
ples en fouffîent. Car enfin voit oïl 
ûue les différens JEtats de l'Europe 
(oient moins fïorilTans ic les Peuples 
moins feeureux , depuis que iTSfpa-». 
gne cft fous la domination d'un Prin-' 
ce de la Maifon de France f 

Si l'on en croît l'Auteur , tùuteû 
les guerres qpe Louis KIV a entre- 
prifes depuis fon mariage , n'ont eu 
pour objet , que de placer un de fe$ 
defcendans fur le Trône d'Efpatgne ; 
flc comme il tient que ce projet étoît 
une prétention inju{lè> il exhale fa 
na^uvaire humeur contre tous ceux 
cu^i ont contribua it le faire réuflir^ 
0/1 ne voit dans fon ouvrage que 
des inveâtiyes outrées contre ce qu'il 
appelle b bigoterie , la cruauté j U 
tyrannie & Fa varice de la Maifon. 
d. Autriche > qui , félon lui > ont occa- 
fionné les troubles de Hongrie , & par 
conféquenr h diminution de la PuiA 
fancc Impériale ; on n'y voit qu*un dé- 
chainement continuel contre le Roi 
df Angleterre , Chartes II , qui rom- 
pit le Traité de la triple Alliance » 
entre la Hollande, F Angleterre Se h 
Sued^ 9 & unit fes armes s celles de 



1| France ; que des qualifications 
odieufes données fans ménagement 
aux négociateurs d'Aixrla- Chapelle 
& de Nimègue; que des épîthetes 
offenfantes pour la plupart des Sou- 
verains de rfeurope. Mais Louis XIV, 
eft toujours te plus maltraité. En 
toute occaHon il donne à entendre y 
& dans plufieurs endroits il dit ex- 
preflement , que l'intérêt général dts. 
autres Nations étoit d'abaïflèr ce 
Monarque^ afin d'éloigner par là plus 
s&rement de FEfpagne tes Pritices de 
fon Sang. Les termes les plus inju- 
rieux ne coûtent rien à notre Ecri- 
vain atrabilaire^ quand il eft queftion 
de fon Bienfeiteur. Jugez- en-. Mon-- 
fîeur , par le trait fuivant ; vous eu 
connoîtrez mieux la manie de T Au- 
teur Anglois , de rapponer tout à la? 
Succeflîon d'Efpagne , fa haine în- 
jufle contre un des plus grands de 
nos Rois , & fi vous voulez encore le 
mauvais ftyle duTradufteur. »» Après 
>j avoir fart la paix avec toutes les 
" Puiflances avec qui il avoit été en 
» guerre , Louis XlV continua à 
*» exercer fes vexations, tant fur TEfr- 
>• pagne que fur l'Empire, & à éten- 
>*drc fes Conquêtes dans lès Pays^ 



»^Bas & fur le Rhin.:... ÏI faîfit 
»> toutes les Villes des Pays qui ten • 
Q toienc Ton ambition > ou qui fe trou- 
*» voient i ùl bienféance. • « . « Il agif 
». enfuitc pour fontetvir tout cela fans 
y» aucun trein ni aucune retenue» Sa 
» gloire fut une raifon pour attaquer 
uh Hollande » & fa convenance und 
» raifon pour.pluHeurs des invadons 

» qu*il fit cnfuite fur d'autres « 

*» Et pendant qu'il attendoit l'occa-. 
wfion d^aquerir i fa famille la Cou- 
»• ronne d'Efpagne , il n'étoit pas fansf 
w idées ni fans efperancc d'y faire 
»• tomber auffi la Couronne Impériale, 
•f Quelques • unes des cruautés qu'il 
. »* exerça dans TEmpire, peuvent- être 
M attribuées au dépit qu'il eut d'avoif 
>» manqué ce coup. . • . • Il continua 
*» à vexer & à tracafler tous ceux qui 
w avoient le malheur d'être fes voî-* 
''fins; & cela la plupart du tem» 
»pour des minucies. « Il faudroit 
copier le Livre entier , fi on vouloif 
citer tous les endroits où Monfieur le 
Vicomte de BoUngbroke parle de ce 
Prince avec fi peu de retenue. L'Em- 
pereur n'y eft quelque fois pas plus 
ménagé ; ce, qui prouve que cet Au-^ 
teur mUàptrope obéïflbit en écrivant 
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à ce tempérament bilieux » qui le ao* 
BDÎnoit. 

Les années glorieufes du règne de 
Louis XIV , celles où toutes les en- 
treprifes furent fuivîes d'beureuxfuc- 
ces , ne font pas les feules , fur lef 
quelles le Lord BoUmhrokt diftile le 
fier & l'amenume. Les tems mal- 
heureux de la France » les difgraces 
qui ont affligé le Monarque pendant 
les dernières années de fa vie , ne 
peuvent appaifer la fureur de PEcri- 
vain Anglois ^ ni adoucir l'acreté de 
fon ftyle. 

Nous n'en fommes encore qu'à la 
paix de Riswick , & les déclamations 
du Vicomte ont déjà rempli toute la 
fcptiéme Lettre qui fait la premièfe 
de ce fécond Volume. Vous pourrez 
voir» Monfieur, dans la huitième» 
comment la France acquit par dona- 
tion de TEfpagne, cette Monarchie 
entière pour un de fes Princes , quoi- 

3u'elle n*eût pas fujet^ dit T Auteur, 
*en efperer la plus petite parcelle 
fans guerre , ni une grande partie > 
même par la guerre ; comment elle 
confomma avanrageufement le fyftè- 
me qu'elle avoit été cinquante ans à 
tramer; comment > après avoir été 
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Ikttue éc tous côtés , & eritîârcrteiitf 
^uifée^ elle conclut cette guerre lHl 
Hiêfflf V dv^c ti^eu de diminutioiv def 
Brovihiîfes ouelle avph acquifeSV&P 
avec la paiiible pofljbi&on de ¥E(p$i^ 
rie & des Indes à un, Prince de' IW 
iaifon de Bourbon. Vous ne c^ôk 
riez pas , MonjSeur „ que tout çelaf 
I>ût former une matiçre ^ndaote dis^ 
plaintes & d'inveéiiives.* Mais l'Au-< 
teur eft tellement aigri contre rtotre' 
Nation 5 Qu'il ne fçauroit modérer 1« 
force de les termes. Si l'Angleterre' 
fè ligue contre nous avec l'Énipire f 
c'eft pour réimit la Piàïfance exof* 
bitante de la France,- C'eft pour punit 
nos attentats paiTés. Par tout nos Con-^ 
quêtes font traitées d\iCurpations » 
notre modération d'artifice» nôtre 
généroficé de feinté ^ & notre politi-i 
que de fourberie. Quelquefois » pouf^ 
(aire diveriion» il déclame contre fonP 
fifopre Pays , mais c'eft encore nbus,^ 
qui fomm^s le motif de Tes plaintes » & 
(on grand grief contre le Gouverne- 
ment Anglois , c'eft toujours TafFàire 
de la Succeffion- d'£fpagne ; c'eddc 
n'en avoir pas exclu les Bourbons. 
Vous ne r^auriez vous imaginer^Mon^; 
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fleur 9 combien ceue Succeflïon lui 
tient au cœur. Quand il auroit ^té Thé-r' 
mierpréfoHiptif de cette Couronne jf 
ii n'auroit pas été plus piq«ié ëe laf^ 
voir fur la tête d'un de nto» Princes. 
On ne peut» dit-il , rien îmagiaer dé- 
plus abfurde ^ que la^ conduite que 
nous avons tenue en- Anglcterrcr 
^ Quoi devions-nous laiflfer toute cet*^ 
» te fucceilion expoPée aux invafions 
» de la France , au rifque mâme de 
«voir ces deux Monarchies réu- 
» nies f » Il auFoit.voulu fans doute 
que fes compatriote» priflent les ar- 
mes pour partager avec nous des 
Etats , qui fèmbloient n'avoir plus 
de maître ; & que tandis que Phir 
Hppe V entroit enr poiTemon de 
l'Efpagne , la Reine Anne fut dé* 
clarée Souveraine des Pays Efpa* 
gnols dans les Indes. Il &it fur-tout 
cela de fort longs raifbnnemehs j tou* 
jours mêlés d'inveftives , & dont le 
plus petit défaut eft une obfcurité 
qui marque beaucoup de confudon 
dans refprit de l'Auteur. Il ne laifle 
pas néanmoins de dire de tems et» 
tems d'aifez bonnes chofes ; mais 
elles font comme étouffîes dans, un 
verbiage qui ne finit pas • yoici ^ p^ 



txemple , des réffexions fenfées. î, La 
9> gloire de prendre des Villes & de 
3, gagner des batailles , doit être me- 
„ lurée par rutilité qui réfuke de ces 
„ viftoires. Des viftoires qui font hon^ 
„ neur aux armées d'une Nation i 
„ peuvent feire la honte *de fon con- 
9, feil. Gagner une bataille, prendre 
„ une Vifie , c*efl: la gloire d'un 
I, Général & d'une armée ; mais la 
„ gloire d'une Nation eft de propor- 
91 tionner les fins qu'elle fe propofe 
99 à fon intérêt & à fes forces \ le» 
99 moyens qu'elle employé aux fins 
9, qu'elle fe propofe , & la vigueur 
99 qu'elle déployé aux uns & aux 
,9 autres enfemble. *» 

Je vous fais grâce , Monfieur, de 
la partie de cette huitième Lettre , 
où M. de BoUngbroke confîdère encore - 
fous trois points de vue différens l'af- 
faire qui regarde la fucceflîon d'Ef- 
pagne y car cette fucceilion ne tui 
fort point de la* tête ; elle eft , feloa 
lui 9 le germe de tous les événement 
de l'Europe , pendant l'efpace d'uti 
demi fiècle. Il l'envifage ici par rap- 
port au droit , par rapport i la poli- 
trque , & par rapport à la puilïance» 
Ire droit ; lelon lui , n'étoit pas pour 
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Louis XIV î la politique de FEu^ 
rope étoit contraire aux intérêts de 
ce Prince ; mais la puifi&nce a fuppléé 
au droit &: à la politique , & le Roi 
de France a mis fon petît-fîls fur le 
Tr6ne d'Efpagne au grand regret de 
l'Auteur Anglois, Difons mieux ; 
c*cft l'attachement & Taffedlion des 

Î>euples, qui ont mis la couronne fur 
a tête de Philippe. Ils fe foumettoient 
à Charles III par crainte > & aui&-t6c 
que fon armée étoit partie , ils pro«* 
la moi en t de nouveau Philippe Vi 
pa r amour. 

En voilà aflez , Monfieur , fur une 
matière» qui» par des répétitions con- 
tinuelles , vous paroîtroit auffi en^ 
Duyeufe dans cette Lettre, que dans 
le Livre même. Quand je m'étendrois 
davantage » je ne vous apprendrois 
rien de nouveau : c'eft toujours le 
même emportement contre la France, 
la: même déchaînement contre les 
Puiifances de l'Europe , les mêmes 
plaintes contre le gouvernement de 
fon propre pays -, car je vous ai dit ; 
Monfieur , qu'il ne ménageoit pas 
plus rAnglcterre , que les autres Na- 
tions. Il le plaît fur tout à comparer 
l'état aâuel de fa patrie avec les ûé^ 
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clés pr^c^dens, & à donti(2rto^t f^ 
vantage au tems paffé. C eft par ce^* 
parallelle qu'il finit fa huitième Let- 
tre; ce dernier portrait, s'il eft fidèle y. 
pourra vous faire connoître les An- 
glois de nos Jours. « Quand vous re- 
• monterez de trois ou quatre gêné-- 
«rations, vous verrez queles Anglois 
ai ctoient des hommes francs , peut<« 
» être groflîers , nais humains & gé^ 
» néreux > jaloux de leurs libertés ^ 
» & toujours prêts & en état de les 
ai défendre avec la voix, la plume Se 
» l'épée. Lerétabliffementdes Stuarts' 
» commença à changer l'hofpitalité 
9> en luxe , le plàifir en débauche , les 
»> Seigneurs de nos campagnes & les 
"Bourgeois de nos communes en 
>* Courtifans & en petits-Maîtres ; 
M mais dans cette en£ince de notre 
n luxe, il ii'excédoit guère la délica* 
»» teffe; Tefprit animott la débauche i 
a» & la nlanterie y répandoit un ver** 
ai nis. Les Courtifans & les petits- 
•• Maîtres connoiffoient notreConftî-^ 
w tutîon , la refpeftoient , & fou vent 
M la défendoient ; les Arts & les Scien- 
99 ces fioriffoieot ; & fî nous commen* 
•9 cions à dégénérer ^ au moins n'é- 
*' tions-nous encore ^ ai honteufement 



w îgtiorans , tiî libcrrins efitootés. De- 
wpuis ta révolution, il cft vrai que 
9» nos Rois ont été réduits en appa-* 
ai rence à une dépendance annuelle 
» du Parlement ; mais Fafiàire du 
w Parlement , qui en général étoit 
» regardée auparavant comme un 
»> devoir , a été regardée depuis 
99 comme un vil négoce,...flc l'efprit 
» qui y dominoit dans le tems que 
»le fervice y étoit une afiàire de 
» devoir , s'eft avili , depuis que Ton 
» en a fait une affaire de commerce....» 
» La Hiérarchie Eccléfiaftique, quoi- 
» que fi facrée dans fon origine , eft 
tt devenue un fardeau inutile à TEtat ; 
« & l'Etat eft devenu fous une for- 
ai me ancienne & connue , un M onf» 
»» tre nouveau & indéfiniiïâble , corn- 
ai pofé d'un Roi fans éclat Monarchi- 
»* chique > d'un Sénat de Nobles , fans 
ai indépendance Ariftocratique , & 
•f d'une Alfemblée de Communes > 
» fans liberté Démocratique. Depuisr 
»> cette époque , l'idée même de tour 
*» ce qui peut s'appeller efprit & 
ai goût, s'eft perdue parmi les Grands; 
» les Arts & les Sciences font comme 
'^ mourans ; le luxe s'eft accru fans 
» fe rafinerj & la corruption s'eft cta^ 



w blre i jufqu à ofer le montrer i 
^ découvert* Quand un Etat s'ufe ^ 
M voilà ce qui arrive ; la décadence: . 
9» paroit en toutes chofe? j vertus^ 
» morales & civiles , goût nationnal ^ 
»•& particulier^ fcience & efprit> 
>» tout décline à la fois»*» Ainfî». 
Monfîeur^ nous allons bientôt voir 
quelque grande révolution en An- 
gleterre, puifqu'clle . renferme chez: 
elle tout ce qui entraîne njéceflàire- 
ment la décadence d'un Etat» Mais 
le Lord BoUn'gbrok§ nauroit- il pas 
regardé fon pays avec ces yeux fa- 
rouches, qui lui fwfoient appercevoir 
tant de défauts dans le nôtre f Cet 
homme ne voyoit qu'au travers d'une 
bile noire , qui fembloit fe répandre 
fur tous les objets qui s'ofirolent à 
£es regards. 

Outre les huit Lettres dont fe 
vous ai parlé , & qui compofent le 
fond de louvragejde M. dt Bolingr 
Broke, chaque volume cft terminé 
par des réflexions particulières fur 
différens fujets. On lit à la fin da 
premier Tome une Leure à Ai. Pope ft 
qui contient le pbn d'une Hiftoire 

générale de l'Europe, pendant deux. 

iéeles» L'Auteur a exécuté en.pas*r 
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V, fous nos pîeds. „ Ceft etr e^t do 
grand fujetjde confolation pour un exi- 
lée de voir le même foleil qu'il voyoit 
à Paris ! Je crois cependant qu'il 
feroic plus charmé qu'on lut dît avec 
▼érité : Vous trouverez ici les mcmcs 
fpedlacles , les mêmes amuiemens^ 
les mêmes fociétés , que vous trou- 
viez dans la Capitale ; vous y joui-* 
rez de la même liberté ; les habitans 
y ont la mên^e politeflè, les mêmes 
manières , & les gens d'efprit y 
font en auflî grand nombre. Vous 
avez changé de place , il eft vrai ; 
mais vous ne changerez ni de façon 
de vivre , ni de façon d'agir : alors 
l'exil ne feroit plus une peine. Je 
pourrois encore trouver dans cet 
écrit des raifonnemens de cette 
force ; mais par ce léger échantil- 
lon vous jugerez aifément du refie 
de l'ouvrage , diâé par une faufle 
& vaine philofophie. 

■ Le fécond Volume finît par une 
Lettre à Mylori Baturjl , Jur le véri^ 
tabU ufage de la retraite & de Vétudcm 
Après un long 'préambule , dans le- 
quel il eft difficile de voir où l'Au- 
teur en veut venir , tant il eft plein 
de galimatbias & d'obfcurité j aprèf 



un railoniiement à perte de vue fur 
Tufàge que nous devons Ëiire de no- 
ue raiibn » notre Philofoplie établir 
quelqujc^ propositions » qui i[onc la , 
natière de fa .Lettre. Le tout abou- 
tit \ prouver, que la retraite & ïi^ 
tude donnent à l'ame cette paix & 
cette tranquillisé qui contribuent le 
plus à notre bonheur pendant la vie ^ 
& qui nous font envUàger la more 
avec moins de crainte. Ce.fuje;te(l 
n rebattu » & la manière dont il eft 
ici traité , m'a paru fi commune y 
que vous me difpenferez d'en- 
trer dans an long détail. Vous fçau« 
rez feulement que ce petit ouvrage 
porte pour Epigraphe ces paroles 
qui conviennent parfaitement aii gé- 
nie Anglois > & fur tout à celui da 
Vicomte ÊoUngiroke : Nihil admirari : 
(hors de leur Païs s'entend: ) c'cft 
ce que j'ai fait aufS en lifant ces 
deux gros Volumes > malgré Tidée 
avantageufe qu'il n'a pas tenu au. 
Traduaeur de nous en^ donner. Mais. 
le Nibil admirari n'eft pas fait pour 
la nation des interprètes. Tout ce 
que je viens de dire ^ Monfieur > ne 
9i'empêchera. pas de convenir avec 
vous que, le Vicomte de B^imgjkoijti 



^tôît beaucoup dfe mérite ; (Jue c*^- 
tôit un Pe]iti<|ae habile , un grand ; 
Irotnme d'Etat ; que (ott efpm étoit 
orné ( fî c'eft 14 le tçtme prtoprel) 
d'une érudition pea commune ; qu'U 
àvoh beaucoup lu , & trop retenu. 
Mais on peut être né avec un génie 
fupérieor ; on peut acquérir une in- 
finité de connoifl&nces , & ^onlervcr 
en même tems un cœur ulcéré par 
la difgrace , un cfprit dur , un ca- 
raâère inflexible ; enfin , être mé^. 
diocre, 

Aniîpa- Il faut atouef , Monfîeur , que? 

•cf' notre Natfon eft bien inégale dans 
fes jugemens. Mère iridulgeritè , elle 
accable quelques écrivains de ca- 
reffes ; cruçlle marjitre', elle en defef- 
père d'autres par fes rigueurs. Quel* 
quefois auffi elle fe repent de fei 
complaifances pouf de jeunes Poètes 
qui ne les méritoient pas. , & elle 
âame à s'en veitger fur la première 
^îftime qui s'offre à fbn courroux. 
Peut-être la Tragédie à^Amîpater 
a-t-elle payé pour trois ou quatre 
autres* Quoiqu'il en foit , jamais 
pièce ne fut annoncée avec plus 
iéçUtdàm lè monde j oh en par^* 



loit comme d un prodige. Les An- 
ciens &c les Modernes alloient être 
éclipfés. On prodiguait les ^bges 
les plus pompeux a l'Auteur ; on 
le promenoic dans Paris comme en 
triomphe ; c'étoit à qui auroît le 
mérite de le produire. Il ne pou voit 
fuffirc à réciter Ion ouvrage ; tout 
le monde vouloit l'entendre , &c toux 
le monde , après l'avoir entend[u » 
Je citoit comme un chef-d'œuvre. 
Ce phénomène^' qui ne briitoiç.que 
dans quelques maifons particulières 9 
éclata enfin aux yeux du Public » éSc 
diCpariit en un infiant comme ces 
feux légers exhalés de la terre » Sç 
j|ui retombent avec précipitation. 
_:.ïlV(lnbiea £iç;heux & bien éton^ 
jiant cj;[it^MLp0à•lance n'ait rencon- 
tré ni connoifleurs 9 ni amis 9 pour 
l'arrêter au bord à\x précipice. Nous 
fommes redevables » félon lui , dç 
rimpreflion de fà- pièce , qui parcfc 
depuis peu chyez 4e tiOrmd, Libraire 
rue du Foip };aajc confeils iei/'Iii/zf 2ir# 

Îerfonna fir^éa-yfy' de ccmJuUratiorf* 
Pourquoi les çonfeils n'pnt-ils pas 
précédé la repréfentation } C'étoif 
alors qu'il falloir confeiller un jeune 
^mme ^ue /qq. ar^tor emporsçit 



3ans la carrière j x:'étôît le moment 
d'infiruire ce nouveau Phaëton qui 
Touloit conduire le char du Soleil : 

Va psif-U^ loi dit-îl.jTCYÎcn^ détourne; 
arrête. 

Sa ctûte n'eût pas été fi violente^ 
'ic peut-être fe la feroit-il épargnée. 
Père inquiet & tendre , il ne leroit 
|)oint réduit à déplorer le fort fii- 
ncfle d'im fils infonunée ; 

Inutile tendrelTe , Antifater n^eR plusl 

' Le parti le plus fage ^fèlçn moi i 
iétoit de le kîîïer enfeveH lîansfc 
'Tiraufrage, fans' eh préïertttfr les trif- 
tes dftris aux yeux d'un Leéléur 

flus févère encore que f Auditeur, 
^a pièce en général n'étoît pas affez 
bien écrite pour réuflîr au théâtre, 
«ncore moins k Tîmpreflîon, Le ftyle 
« plus d'enflure qne d'embonpoint ; 
îl fent l'Epopée ; c'eft du mauvais 
Lucaîn. Je vois bien qu'on fe donne 
ide grands mouvemens pour le lu- ' 
fclime; mais le fublîme ne paroît pas. 
Ce n'eft ni Ténergie de Comàlle , ni 
rélégance de Racinci La verfification ^ 



iquc Ton difoît fi belle & fi forte i 
ne marche que par bonds impétueux; 
elle ne s'élève que pour tomber ; en 
un mot ^ ce n'eft point celle qui diC- 
tingue les Maîtres de fart. Les vers 
heureux y font très'rares;les maxi- 
mes , les fentences > les déclamations 
fréquentes ; ce qui refroidit par-toijc 
la chaleur de Taélion, y'ertus , crimes p 
forfaits , tonnerre , &c ^ un jeune hom- 
me eft bien content quand il a put 
Î lacer ces grands mots dan$ fes vers^» 
1 n'y a peut-être pas de fcène dans 
/Imipattry où ils ne fe trouvent. 

On a beau vanter les faillies de Tî- 
magination j le cœur feul eft i'ame de 
la Tragédie; c'eft en lui que réfideijt 
les pâmons ; & les paffions bien mé- 
nagées font le grand art du Théâtre. 
Tous ces volcans , toutes ces brillanr 
tes illuminations ne vont qu'à Tcfprît 
fans remuer le cœur , & c'eft le cœur 
qu'il faut frapper. Melpomène s'endo^'t 
aux leçons de politique & de morale. 
Les Anciens ne connoiiToient que le 
fentîment j ils n'^crivoient que d'a- 
près lui & pour lui : de-là ce granâ 
• pathétique, fur- tout d2ins Euripide j; 
car l'adion noble caraâérife mfeux 
Sophocle i ils revivent tous deux daiâ. 



C^meîlle & dans Racine ; les moeun 
ibnt changées ; mais la nature eil 
toujours la même ; les paflîons ne 
changent point : heureux celui qui 
les peint ; il travaille pour tous les 
pays & pour tous les tems. 

Encore fi les défauts de ftyle é- 
toient rachetés par la conduire de la 
pièce , par la force & la beauté des 
caraélères » on paifereit au jeune 
Auteur fon peu d'élégance & foa 
încorrcjftion ; maïs on n'apperçoit 
nulle part cet heureux enchaînement 
d'idées qui naiflent les unes des au^ 
ires pour fe foutenir mutuellement» 
ni cette noble gradation de fenti- 
mens & d'intérêt qui tient le Spec- 
tateur en haleine & la Critique en 
refpeél. Les fcènes ne font point 
amenées ; une certaine marche d'ac« 
tion ne les lie point enfemble ; on les 
ouvre comme on les ferme » fans un 
motif bien décidé ; de forte que les 
Aéleurs vont & viennent feulement 
pour parcître. On s'y fait mille con- 
fidences inutiles , &c toujours de 
chofes qu'on ne peut ignorer. Les 
mefures font mal prifes. Ce qui fur- 
prend le plus , c'eft qu'à la Cour 
fi!Herode on ne fe défie de perfonne. 

Herod» 



Herodeiuimtmc , tout ioupçonhèu3C> 
.tout dairvoyant qu'il étoit , ne voit 
rîen^s fureurs d Antidater fon ûh y 
ct}ui de fon côté ae ie Coxitic pas dç 
les cacher. L'innocent & le coupable 
en difent trop ; ils fe trahîffent éga- 
lement ; l'intrigue eft donc très dé* 
feélueufe. 

Glaphird f qui fbutient la gloire de 
llamour conjugal , ne fait qu'emba- 
raffer Taftion j tout fe pafferoit font 
tien fans elle. Au refte l'intérêt ne 
xoule que fur une retraite méditée 
par un frère , & trahie par l'autre ; 
ce qui n'offre rien de merveilleux : 
voilà pourtant ce qui fait mourir tant 
de monde à la fin. ^rtaman > confi- 
dent à^Antipétter > meurt de poifon ^ 
fans avoir le tems de fe reconnoître; 
mais il trouve le moyen d'écrire juo 
petit mot de Lettre pour l'acquît 
ce fa confcience , &{xlus çhçor^f QUf: 
le dénouement de la Tragédie. Giz- 
' phira ne yoyant^plus fgn éppujç A" 
lexandre ^ îrère aAntifui^ttr , fe tue 
d'un copp de poignard. Alexandre 
tî'eft déjà plus ; mais on ignore le 
genre de la mort. Herode qui aimpît 
tant à tuer tes aoti^ès , veut fe tuer 
}ui-même ; il ne fçait trop €<munent 
Tmt VI. P 
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f*y prendre , & pour en délibérer plut 
à (on aife 1 il fe met dans iin Fauteuil* 
Antipattr vient alors fort à propos 

Ç[>ur lui rendre ce petit fervice. Mais 
yron qui iurvient » le defarme auffi 
fort à propos » & comme le père & 
le fils fe disputent le poignarda TjTon 
prend le parti de tuer le fils , qui 
meurt en fcélérar. Herode tombe en 
foibleffç ; Tyron le foutient , & là 
pièce finit. 

Tous ces mpuvemehs , comme 
vous voyez , Monfieur, ne dévoient 
pas produire un grand efièt au théâ- 
tre, L'Auteur peut avoir du jg^^nie; 
il en paroît même quelques étincelles 
dans cet ouvrage. Ce qix^yéUxéuiJri 
dit à Çlaphira iur fa candeur a été 
juftemenî applaudi : 

Grand Dieo , ^ue de rertus ! EfouTp qvtt 

f adore t 
Ma chèr^ Glaphira » yous ignorex cm 

eore 
La fureur des méch^ni , l^urs brigues 4 

leurs dçtours ; 

Çlaphira , ^uel bQtibevr ? Tgnorec-lj^f 
toujours. 

Ne foyoQs pliis furpiii qjixe des crames it 
-c ri ip-g 
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La luute vettn Cok (burent h ritr 

time. 
Fett &ite à Tact trompeur des lâches tfàhi'^ 

fons » 
tiia s'allarmeroit de former des CoQfJ 

çons. 
Celui qui dans ibi-méme a la candeur 

pour guide , 
Croît que d^os tous les cœun elle (êulf 

préfîde ; 
Et par (es ftntimeos jugeant de ceux d'au-. 

trui^ 
Il croit tous les mortels yertueux cottr 

aie lui. 

Il y a auffi quelques beaux verg 
dans la troifiènaïc & longue Scène du 
iecond Ade » oh Herode fait rhiftoire 
de fa vie . & tâche de fe juftifier de^ 
vant les J-uif» mécontens : 

Qui foutint plus que moi le Peupb 

dVracl? 
Qui f^ut mieux maintenir les droits da 

rEternel? 
Ilpn zèle pour fil loi m*a-i4l rendu cMt 

paUe? . ' 

ir ai^ je donc point coflAruit ce Ternie : 
mosable'i' 



Q^«prii9 Vôtre efdaYBge Efilras Itéle^ 

ver ; 
Cfl Temple que vos Rots ne pqpvoient 

achever ; 
Que la Divinité têm^t de ûl pfiér 

(ënce ; 
9ont Tichic , des liumams confond Pin? 

telligence. 
Ce Temple enfin , btgtzH , iHénument 

glorieux , 
piî Dieu , lorsqu'il defeend t «etrowt enr 

cor les Cieux, 

Ce dernier vers eft trèç^beau » & 
fî toute la pièce étoit écrite comme 
les deux morceaux qiie je vièfns <le 
citer , on ne fe {àvtÀt point ékvé 
contre la verfîficatioh; M* FomUmst 
tk^ «pas plus de vingt ans ; c -eft beau* 
coup à cet âge que 4l^voir*'feît 4IM 
Tragédie , quelque monftrueufegu'cl' 
le puîffe être. Vtît Ôiré ijull *êft 
heureux pour lui de n'avoir pis réuffi. 
Ses applaudlfiemens déplacés font 
plus funeftes que des chûtes pafla* 
gères ; cell6SK:i^u cnoins inftruifèii^ 
un jeune homnve ^ & lui ^inlfiirent 
une juile défiance dekii-mêAiej'lâi 
autres ne font propres qu'à l'aveu • 



^ler j Scr i le perdre poùf jamais-: 
nous en avons des exemples frap^' 
f>ans. 

Ce qui doit faire efpérer de M. 
JPortelancij c'eft que fes yeux fc font 
ouverts en tombant. Il a fait lui*inê« 
aae.IaiCritiquç de fa pièce > & il Ta 
placéa à la fin • d;? 6; Tragédie. Il y 
relève avec beaucoup de &anchife & 
de juftefib une partie de fes défauts > 
nais 

Un Père en puniiTaot i Monteur , efr 
toujours Père, ^ 

Je fuis > &c. 

A Paris » ce 1 8 
Novembre 1772^ 

immmÊmmÊtÊmfmÊmmmmÊmmmÊÊmÊmÊmmmm 
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LETTRE XV* 

Vr Ous avez vu , Monfieur , que rvUe de 
• les Polonois , 911 pendant Tef- f/^;f ^;; 
p^ce de huit fiècles avoient été logae. ^ 
gouvernés par des Princes de leur 
Nation , réfolurent enfin de prendre 
des Etrangers pour maitres. On les 
vit chercher des Rois tn Lithuanien 

en FrançQ f, tn Suèda & en AUds 

P- ••• 
uj 



màfgtie. La jàlouffie des ^ei^euîs Fo*< 

'lonois qui fe croient tous égaux en 

mérite comme en naiffance, leur fah 

fîéfërer des Souverains , dont Tédu- 

cation & les mœurs n'ont fouvent 

aucun rapport avec les préjugées & 

les ufages du pays, Qn^eofnçoh: 

- combien il en coûte jk rorguctt^lorf- 

qu'il faut dépendre d'un homme qui 

auparavant étoit notre égal. On 

obéit fans répugnance à des Prin- 

^ces dont la Famille eft depuis long- 

tems en pofleffion de donner dés 

loix. Il n'en eft pâà de même à l'é- 

fard d'un fimplc particulier, qu'un 
cureux bazard vient, de placer (ur 
le trône. On ne le. voit qu'avec un 
oeil d'envie occuper un rang auquel 
on pouvoir prétendre, & Ja dépen- 
dance devient alors un joug prefquc 
infupportable. 

Le premier Monarque étranger 
qu'eurent les Polonois , fut , comme 
je vous ai dit , Louis de Hongrie en 
1570. Ci II afFedionnoit les gens de 
» Lettres , & ce n'étoit ni pour fc 
X ménager leur approbation , ni pour 
»» éviter leur cenfure. Il avoir des 
*» vues plus élevées. Il les connoif- 
■9 foit capables d'infpirer de la ra^ 



* loti & des lentimens à f<*$ peupRiJ 
*i & de les fou mettre par l'aniour 
» des loix plus fûrement qu'ils n6 
M Tétoîent par devoir ou par crainte.'^ 
La mort de Louis de Hongrie 
fut fuivie d'iiri interrègne qui au- 
ra cinq ans ,* c*eft-à-dire< jufqu'stU 
t'ems oà Jagellon Duc de Litbuanie 
monta fur le trône; ce fut en 13 85. 
Ce Ja^dlorti qu*on appelloit auflî 
Uladijlas 5 fut le Chef d'une nou- 
velle race qui régna en Pologne prèi 
de deux cens ans. Un des premiers, 
foins du nouveau Monarque fut de, 
travailler à la converfion des Lithua- 
«iens ; ces peuples étoient Idolâtres. 
Ils adoroient le feu & le tonnerre} 
les ferpens & les vipères étoient 
auflS au nombre, de leurs 0ivînités 5: 
chaque famille avoir quelques - iinr 
de ces animaux , qu'on nourriiToit 
avec délicatefle; on leur immoloit' 
des coqs. Lorfque les Lithuaniens 
faifoicnt des prifonnieri à la guerre , 
ils choifilToieht le plus jeune & le' 
mieux fait, & lebruloient vif; c'é- 
toit un Holocaufte polir l'expiation 
de leurs pëchés: il n'y eut que le 
Chriftianifme qui put abolir unc- 
ipoutume û^ barbarCf 



JagdloTt avoir une fort; belle 
femme, dont il étoit exceflîvement 
jiàloux. On vint faire au Roi de 
faux rapports ; le Monarq^uc Polo-» 
lois entra en fureur , & il étoit fur 
le point de fe porter aux plus ter- 
ribles extrémités^ On voulut exa« 
liiîner raffaire , & on reconnut 
Finnocence de la Reine. L'accufa- 
teur de cette PrincelTe fut con-. 
damné à la peine des Calomnia- 
teurs, qg.i eft très-fingulière-en Po- 
logne. Le coupable doit en plein 
Sénat fe coucher à terre fous le 
fiège de celui dont il a bleifé Fbon-^ 
neur, & dire à haute voix, qu'erv 
répandant des bruits injurieux , il 
en a menti comme un^ chien. Cette 
confe^ïon publique étant; achevée i 
ii faut qu^à trois diverfes reprifes il 
imite la voix d'un chien qui aboyé ; 
cette peine des Calomniateurs eft 
encore ufitée en Pologne. 

Le Mariage devoit être une four- 
ce continuelle de chagrins pour un 
Prince du caraélère de Jagellon. Après 
la mort à^Htdwige fa première fem^ 
me , il époufa en fécondes noces 
Sophie Nièce de Vitolde Duc de Li- 
thuanie. La nguyeUç Rçiac donns^. 



Quelques fujets de mécotiteAtêment 
à Ton Oncle » & celui-ci réfolut de 
s^en venger. II infpira au Roi de 
violens ioupçons contre la fidélité 
de Sophie f qui étoit fur le point 
d'accoucher de fon troifiéme endsint.. 
JageUon commençoit à devenir vieux;, 
ainfi on n'eut pas de peine k hii faire 
entendre " qu une fi heureufe fécon- 
9, dite ne laiiToit d'ordinaire it uw 
^ homme de fon s^e, que le triftc 
plaifir de s'en faire honneur y ic 
de montrer aflèz de force d'efpric 
pour en adopter les fruits avec 
confiance. „ Le Roi de Pologne* 
fe difpofa à tirer une vengeance écla*r 
tante de Tinfulte faite à un front cou*- 
ronné« Mais les Grands du Royaume 
vinrent à bout de calmer Jagellarir 
& ce bon Prince exigea feulement^, 
que la Reine fe purgeroit par lèr*- 
ment & par le témoignage de quel- 
ques Dame^ non fufpeâesi. ** Ricin 
,5 n'étoit plus aifé ^ remarque fort 
j, bien M- de ISfiliffnaÇi que cette^ 
,9 façon de fauver du danger une- 
9, innocence équivoque»' Il eft peoi 
99 de femmes qui n'aient en horreur 
„ les maris ombrageux ; & au> défaucn 
7f^de celles ^^ic- Fon cherxshoit , comr^ 






;,bîen s'en feroit il préfcnt&s pcruf 
3, juftificr la Reine, dans le cas mg- 
„ me qu'elle eût été coupable de 
py tous les déréglemens dont oa Tac* 
•„ cufoit f „ 

Jagellon fut occupé pendant pref- 
que tout fon Règne i taire la guerre 
aux Chevaliers Teutoniques, Ces 
Religieux étoient nnaîtres de la Prut 
fe , dont ils traitoient les habitans 
^vec beaucoup de dureté. Les Pruf- 
fiens fe révoltèrent enfin contre 
leurs Tyrans , & ces derniers furent 
chaffés a un Pays oii ils fe fignaloient 
tous les jours par les excès les plus 
lonteux» >' La pudeur la plus auftère 
» ne trouvoit aucun azile contre 
» leurs brutalités. Ils repandoient la 
» terreur dans toutes les (àmilles* 
» Celles qu^ls avoient deshonorées 
»» par leurs débauches , (buvent ils 
i>achevoîent de les flétrir par leur 
»> indifcrétiûn ; & jamais ih n'exi-^ 
»»gcoîcnt plus de rcfpeft pour leur 
»> caraélère que lorfqu'ils abjuroîent 
M le plus toutes les bienféances de 
w leur état.» 

Sigîjmond Augufie fut le dernier 
Roi de la race des Jagcllons ; & 
jdepuis.l9 2&ort de ce F;rin€e en i J72 j 



k Coui*onfte de Pologne a paflé lue- 
ceffivement en différentes Maifons 
prefque toujours étrangères. Avant' 
même que Sîgifinond eût ceffé de 
vivre , on fongeoit à lui donner pouf 
fucceflcur Henri de Valois.. Un Nain 
Polonois qui étoit à la Cour de' 
France , & qui avoit gagné Tafïèc- 
tion de Catherine de Médicis , fit en- 
tendre qu il ne feroit pas aullî diffi- 
cile qu'on. fe Hmaginoit, de placer 
le Duc d'Anjou lur le Trône de 
Pologne. Krafoc^j, , c'eft le nom de 
ce Nain , fe rendit dans fon Pays 
où il ne cefla de faire Téloge du 
Prince Henri dont il ne parloir qu'a- 
vec des tranfporrs d'admiration. „ II 
„ le peignoir audacieux & fagé ^ nç 
), laiÔant rien au hazard de ce qui 
„ pouYoît être réglé par la pruden- 
„ ce , & s'attirant par fa bonté ces 
„ tendres fentiroens du cœur que la 
,, dignité n*eft pas en droit d'exiger 
5, & qu*on lui refufe plus fouvent 
,, qu'on ne les lui accorde. ,> Ces 
louanges que méritoit alors le Prin* 
ce François , firent une fi forte îna- 
preffion fur la plupart des Polonois s 
qu'ib réfolurent de le^choifir pout 
leur Spuyerain. Malgré cette dilpOf* 

Pvi 
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fitioîi favorable des efprîw,' Momlaùr 
Evêquc de Valence eut encore bien 
de la peine à réunir tous les fu£fra« 
ges en faveur de tîtnru II fut enfîo- 
Su en 1573. 

Vous connoîtrez , Monfieur , le 
génie de la Nation Polonoife , & 
combien elle eft jaloufe de fa libené 
par la capitulation au'on fît figner à^ 
Montluc au nom ge Hmti & de: 
CharU IX. Les principaux articles, 
pprtoient : Que la France cquiperoît' 
une Flotte pour rendre les roîonois 
maîtres de la Mer Baltique, & leur 
redonner le Port & la V ille de Nar- 
va ; que dans le cas d'une guerre avec 
les Mofcovites , elle leur foumiroit: 
4000 hommes de fes meilleures trou- 
pes , dont elle payeroit la folde durant 
fix mois y & même au-delà , s'iL 
étoit néceffaire ;^ que Henri » tant 
qu'il vivroit , fcroit paffer-tous les. 
ans en Pologne 4J0000 florins de 
fes revenus , & les confacreroit uni- 
quement au bien du Royaume > qu'il 
acquitteroit fur-tout toutes les dettes 
de l'Etat , contraflécs du vivant & 
après la mort de Sigifmond-Augujie ^ 
qu'il entretiendroit à Paris ou à 
Cracovie cent jeunes Polonois ^ pour. 



y être élèves d'uae façon convenable 
à leur naifTance; êc qu'enfin il.n'a-^ 
meneroit avec lui qu'un très«petîc 
nombre d'étrangers ,. auxquels ih- 
n'accorderoit ni biens ni dignités » 
ni charges , & qu'il les renverroit 
même auflî-tôt qu'accoutumé aux. 
ufàges du Pays , ilj)ourroît fe pafler 
de leurs fervices. Tous ces articles j^ 
comme on voit » étoient à l'avanta* 
ge de la Nation. Les Polonois^ tou^; 
jours attentifs à leurs intérêts , firent 
encore flipuler à Henri p^v le minif^ 
tère de Montluc, qu'il les difpenfoiç 
de la fidélité qui lui étoit due ^ fi ja-f 
mais il entreprenolt de violer leur»^ 
privilèges , ou qu'il manquât à quel- • 
qu'un de fes engagemens. Les Ani- 
irâflàdeurs Polonois vinrent à Paris», 
On admira leur facilité à s'énoncer 
en Latin , en François , en AHe^ 
mand & en Italien. Il ne fe trouva kh 
la Cour que deux hommes de con« 
dition qui pafTent leur répondre eiv» 
Latin. Ils furent mandés exprès pour 
foutenir en ce point Tbonneur de lat 
nobleife Françoife /. qui rougit, aîorsv 
de fon ignorance. C'étolt ou moins 

Quelque xnofe que de rougir. On n'en* 
Tûit peut-être pas tant aujourd'ltui* 



II fallut forcer Henri a qaittei^ 
h France pour fe rendre efl Polo-» 
gne. En arriVaiit ftîfr tes frontières « 
H n'eut pas lieu d'être fatisfait. ,, Der 
^, quelque côté qu'ïl jettât les yeux $ 
,♦, il voyoit des campagnes > la plu-* 
y, part incultes , des bois iitinreftfesf 
„ & négligés , dès( villages enfevelis 
I3 dans Tes neiges ou dans les boues y 
f9 des villes fans murs & prefque fàni 

• Màifons , par-tout un air de con- 

• fufion & de dcfordfè; Il lui fem- 

• bloit appefcevoif dans les Grands 

• une mine àltiere &fuperbe, dans 
i» le Peuple uile ftupide gfoffiereté, ^ 
Quel Speétacle pour un Prince qui 
venbit de quitter la France ! Cepen- 
dant Henri ne tarda pas à s'apperce- 
▼oir que fes fu jets n'etoient pas aufli 
hiiférables qu'il l'avoit crû d'abord: 
En effet , il n'y a point de nation qui 
porte aulfi loin le luxe & le fafte 
que les Polonois > fur - tout dans 
les occafioiTS d'éclat. Ils en don- 
nèrent des preuves à l'arrivée da 
Roi, Mais celui-ci s'ennuya beau- 
coup en Pologne ^ & il en fortît avec 
plaifir pour prendre poffeflîon de la 
Couronne de France, 

M. de Sotignac finit fes cinq prçi 



iniCT8 Voî'jmes à la retraite précipi- 
tée de Henri. Je terminerai cet ar- 
ticle par vous tracer , le génie , le 
caraâère , les mœurs & les ufageis 
'des Polonois. Je réunirai fous un kul 
point de vue tout ce que FAuteuT 
dît i ce fu|et , & qui . eft dilperfé 
dans fes cinq volumes. 

Les Polonois font naturellement 
fiers. Il n'y a en Pologne que ^eux 
conditions également extrêmes ; les 
Nobles , dont la liberté n*a point de 
îègles ^ les Payfans qui font de vé- 
ritables efclaves. Les premiers ont 
droit de vie & de mort fur leurs 
vaflaux. Mais il faut avouer qu'ils 
ufent rarement *d'un pareil privilège. 
Malgré la différence que les biens,' 
ics dignités , les fervices rendus ) 
TEtat , l'ancienneté ou rilluftratioit 
des familles peuvent mettre entre 
k$ Polonois , ils s'efliment d'une é- 
galité fî parfaite , qu'ils fe donnent 
mutuellement le nom de frères. Ils 
partagent l'autorité fuprêmc avec le 
iloi ; mais celui ci efl fujet aux loixi; 
& les Nobles ont feuls te droit d'é- 
tablir des impôts , de déclarer la 
guerre , de faire les Traités de Paix ,' 
0e changer les coutumes » d'abroger 



fcs aiTcîennes conftitutîotis , & cPei»^ 
créer de nouvelles. Le Roi diftribue 
toutes les charges > confère tous les 
Honneurs , récompenfc à fon gré le 
mérite ; mai» il n'a pas le pouvoir de 
faire du mal. 

Les Diettes de Pologne font com- 
pofées de l'ordre des Sénateurs & 
de celui des fimples Gentils-hommes. 
Ceux-ci , fembiables aux Tribuns de^ 
la République Romaine ,• font les* 
1?rotefteurs de la liberté , &un fcul 
H'entre eux avec ce feul mot Latin ^. 
veto, peut rompre les décidons una- 
nimes de la Chambre des Sénateurs* 
G'eft de tous les privilèges , celui 
dont les Polonois font le plus jaloux ,. 
& celui ^ui occafionne les plus grands 
defbrdres. Les Députés de la No-- 
t^leife s'appellent Nonces -y ils ne font: 
pas plutôt aflemblés , qu'ils choifif- 
icnt un Maréchal, dont la fonâiotit 
fifidèprédder à leufs délibérations;; 
ce qui lui donne beaucoup d'auto^ 
rite. Un des principaux foins de Ja^ 
Cour à l'ouverture des Diettes , eft: 
âe fe ménager un Maréchal qui ne: 
foit pas fi zélé pour les intérêts de- 
là République , qu'on ne puiffcle: 
gagner àiorce de bienfaits*. 
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Les>Evêques, les Palatînii U§ 
Caflellans & les Grands Officiers de 
h Couronne forment le Sénat. Les 
Prélats y ont le premier rang. Les; 
iionncurs que prétendent les Cardin 
Baux, font caufe que peu de Polonoîs 
£mt décorés de la pourpre.Romainei 
Chaque Evêque ayant fa place piar^ 
<qttée, ne la veut cédera qui aue ce 
fcit. De-là vient que les Rois de Po.^ 
logne donnent prefque toujours leur 
nomination au Chapeau à des £tran« 
ers plutôt qu'à leurs Sujets mêmes.: 
1 eft défendu à tous les Eccléfiafli* 
ques de folticiter le Cardinalat , fans 
h permiffion dû, Roi & de la Répu4 
blique* 
. Les Palatins font revêtus de la plut 
éminente dignité où Ton puiffe par^ 
Tenir en Pologne. Ils préfident au» 
Aflèmblées de la Noblcffe de leurs 
Provinces, & la mènent à la guerre 
lorfqu'elle marche pour les intérêt» 
de la Nation. Les Caftellans font les 
Lieutenans des Palatins ,& les Grands. 
Officiers de la Couronne reffem^ 
blent affez à ce que nous appelions 
des Miniftres d'État. Aucune des. 
Charges dont je viens de parler n*efB: 
héréditaire.. C'efl le Roi qui les don»' 
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ke ; mais il ne peut les oter qoe du 
confentement de la République.- hû 
premier des Sénateurs eft l'Arche^ 
yêque de Gneihe 9 en qualité de Pri- 
float du Royaume ; il (ait la fonâion 
de Vicaire durant les interrègnes ; 
Il jouit de plufieurs belles preroga- 
tives qu'on ne lui a accordées , que 
parce que fon état de Prêtre Tem- 
péche de parvenir à la Couronne, 
qu'il pourroit fe procurer plus facile-- 
ment qu'un autre , fans Tobftacle dont 
je viens de parler. 

Le Roi convoque les Dicttes. Biles 
fe tiennent tous tes deux ans à War- 
ibvie ou ii Grodnd>'xlans le Duché 
de Lithuanie. Les Diettes ordinaires 
doivent durer ùx femaines ;. on n'ac« 
torde que la moitié de ce tems pour 
les extraordinaires *> ces règles ne font 
pas obfervées avec bien de Texadli- 
tude. Outre ces Aflfemblées qu'on 
appelle en Latin Cmnitia Togata , it 
y a aufli Comitia Paludata : ce ibnt 
les Diettes à cheval dans lefquelles 
chacun eft fous les armes au milieu 
d'une Campagne. Il eft rare que quel- 
que Nonce , ou quelque Sénateur 
même , n'y expie par la mort fon opi- 
niâtreté à ^'oppofer aux vues de U 
multitude. 



tranquille que \% Pologne. Il s'y fo^?' 
me ibuvent des confédérations contre 
le Roi ou contre le Sénat, L'amour 
de la liberté donne lieu à ces mouve- 
mens , dont les fuites font quelquefoi» 
funeftes. 

Les Polonoîs n'ont point de Places 
fortifiées ; ils laiflfent leur Pays ouvert 
tel qu'il l'éroit dès le commencement 
de la Monarchie , & comme ils peu- 
vent mettre fur pied des armées notti^ 
breules, ils s'embaraflfënt peu d'avoir. 
des Forts & des Citadellesr Ces Peu^ 
pies paflent pour être courageux; 
mais ils feroient bien plus formida^ 
blés j s'ils faifoient plus de cas de la 
difcipline Militaire. Ils ne s'apper- 
çoivcnt pas., qu'une troupe de Héros 
jqui combatr fims ordres' ne vaut pas 
une armée d'hommes ordinaires qui 
Içavent obéir. 

On pourroit accnfer les Polonob 
de donner un p€u dans la fuperlli- 
tion. Pendant le Carême , des Conr- 
frairiês de Pénitens vont chaque jour 
en Proeeflîon dans les Eglifes , & là 
immédiatement avant le Salut , en 
plein jour , & en préfence des Fa- 
ibles de l'un & de l'aatce lexe > dï9r 



^oe Confrère fe découvre le dos, 
éc fe fouette juiqu'aa fang. •• J'ai été 
N témoin de ces violentes fumigations 
» dit At de SoUgnac, & je ne fçai fi 
•» je dois me reprocher de n'en avoir 
« avoir pas été édifié autant qu'il me 
» paroirîbit que les Polonois Tétoicat 
••eux-mêmes. » Je crois que notre Hi« 
ftorien ne doit point avoir de fcrupu- 
les là deillis. 

Les Polonois pouffent fort loin la 
snagnificence. » Quand ils vont à la 
•> guerre ^ ils y ont plulîeurs chevaux 
»> de matn , auffî fuperbement enhar- 
w nachés que s'il s agiffoit d'un ca- 
M rouzel , ou d'une entrée d'éclat dans^ 
•> une Ville. Les étriers d*argent maf- 
j»fif> quantité de plaques du même 
9è métal ^ les houffcs brqdées & trai* 
•• nantes à terre , laiiTent voir à peine 
H la beauté de ces chevaux ,. qui natu- 
« Tellement ardens & légers pour* 
M roient,fans tous ces orncmens , faire 
»un des plus beaux fpeAaclde de 
w l'Armée. 

Rien n'eft plus rare en Pologne 
que de voir quelqu'un qui cherche 
à rhéfaurifer. Il y a peu de Seigneurs 
qui connoiflTent , ou du moins qui 
pratiquent les règles d'une fage œca^ 



fiomle. Ils font cas de 1 argent > mais 
c!eft pour le répandre à pleines mains. 
Ce défaut prouve de la nd^leife dans 
les fentimens , au lieu que l'avarice 
efi la paillon des âmes baifes. Rien 
ne caradlérife mieux la générofité des 
Folonois , que l'accueil qu'ils font aux 
étrangers , même les plus inconnus» 
JIs ^préviennent leurs befoins , & les 
reçoivent avec beaucoup de politeffe 
Une bonne qualité qu'on admire en-« 
core dans ces Peuples, c'eft lafran- 
chife : incapables de diflimukr , ils 
portent leurs plaintes & leurs mur- 
murés jufqu'aux pieds du trône, & 
accoutument l'oreille des Rois â en^ 
tendre la vérité. 

Les Folonois aiment les Sciences ; 
cependant ils ont fait aifez peu de pro« 

Ëèsrdans ce que nous appelions beUe 
ttiérature. Quelques - uns de leurs 
Souverains fe font déclarés Protec« 
teurs des Arts -, mais le Prince qui 
étoit le. plus difpofé à les faire fleu* 
rir , n^ pas eu le tems de les anirer 
dans fes Etats. La Lorraine a profité 
d'un bien dont k Pologne dévoie 
jouir. 
- Pour revenir à l'ouvrage qui a fais 



la matière de cette Lettre ; on ng 
fçauroît trop applaudir aux doâes 
veilles de M. le Chevalier de SôUgnoCf 
Nous n'avions point encore dans no^ 
tre langue aucune Hiftoire exàâe 8c 
détaillée d'un Royaume qui par fon 
étendue immenfe , par la (ingularité 
de fa police, par les anciennes & 
nouvelles liaifons avec ia France » 
par la gloire d'être Tun des plus refî- 
mes boulevards de la Chrétienté con- 
tre la Puiifance Ottomane , meritoit 
bien d'être connu parmi nous. Ce 
B'eft pas que quelaues Auteurs n'euf- 
fent déjà taché de nous en donner 
une idée. Mais leurs écrits ne font 
que des compilations informes de 
faits faux ou altérés. Je n'excepte 
point de ce jugement les Révolutions 
de Pologne qui parurent en lyjT t & 
que TAbbé Desfontainfj voulut bien 
mettrô fous fon nom , pour faire plai* . 
fir à l'Auteur médiocre qui les avoit^ 
compofées à la bâte. M. de Sàlignac 
a eu tous les fecours qu'il pouvoit 
(ouhaiter. On lui a fourni tous les 
Livres néceflàires ; vous feriez effrayé, 
Monfieur , du nombre de Volumes 
qu'il a lus. Il en donne lui-iQçqaç 1^ 



Hfte au commencemetit de ion ouvra* 
ge^ & dans le cours de l'Hiftoirè il 
a l'attention de les citer. Quelle fàga* 
cité ne lui a*t-i1 pas fallu pour de- 
inêler la vérité dans la ledlure in& 

Îide de tant d'écrits barbares , pouf 
;s confronter^ les rapprocher , les 
concilier f On tient ordinairement 
peu de compte à un Auteur de ce 
travail obicur & pénible. On aime à 
voir un beau Speâacle , fans s'em- 
baraifer de l'attirail des machines. Les 
firens du monde ^ les Leéleurs ordi« 
naires ne verront donc ici qu un ou- 
vrage intéreflânt , & agréable à lire*' 
Mais les gens de Lettres» les con«>i 
noiiTeurs mefureront leur eftime à la 
difficulté de Tentreprife , au travail 
de l'Ecrivain ; & cette eftime par con^ 
féquent fera fans bornes. Ce qui doit 
garantir la fidélité de tout ce qui eft 
avancé dans cette Hiftoire , ic'eft 
qu'<}uiTe ce ncMoibre infini de Volu- 
nies que M. de SoUgnac a eu la pa« 
tienee de lire , il a puifé des lumiè* 
res en Pologne même > dans la cofi« 
verfation des gens habiles qui con<* 
noiifent parfaitement le Pays. Dei 
Seigneurs. Folpnotf ont bien voulu 



le prêter i Se préfider en quelque 
ibrte à fon ouvrage* Mais le piûs sûr 
garant de 1- Auteur eft lui-mêûie. Le 
cara6tère de candeut, de droiture Se 
de bonne foi qu'il fait éclater dans 
toutes fes aélions , fe retrouve dans 
fes écrits. Son ftyle ^ comme j'ai déjà 
eu l'honneur de vous le marquer , 
Mondeur , eft plein , grave » ibutenu » 
nombreux 9 (impie avec nobleflè , éle- 
vé fans contrainte ; ce n'eft. point ce 
fiyle haché , coupé & antithétique , 
qui malbeureufement eft à la mode. 
- Cette Hiftoire fe trouve à Paris 
chez Jean-Thomas Hénjfant , Libraire 
rue St lacQue. Nous en attendons la 
iuiteavec d'autant plus d'imparience 

Sue nous y verrons l-inoage fîdelle 
'un Roi , plus grand par & fermeté 
dans les diigraces , par fon goût.pour 
les beaux Arts» qu'il réicompenfe en 
Augufte & qu'il cultive en Marc^ 
Aurèle , par la droiture de fes fenti<» 
mens , par la douceur de fes moeurs^ 
par fa bienfaifànce » que les Hércs 
les plus fameux ne l'ont été par leurs 
Conquêtes. Je ne dois point omet* 
tre une circonftance particulière que 
^'ai apprifè, & qui prouve que ce 

Roi 



Roî 9 également cher à la Religion » 
à rhumanité & aux Mufes » ne cher^ 
cbe d'autre récompenfe dans le bien 

2u'il fait que le bien même. M. de 
olignac n avoit d'abord «penfé qu'à 
faire l'Hiftoire du Prince , à qui il cft 
attaché par fes fentimens plus en- 
core que par fes emplois. Il en com- 
muniqua le projet à fon Maître ; fa 
modellie fut allarmée , & il exigea de 
M. de Solignac qu'il abandonnerait ce 
travail. L Auteur jaloux de donner 
un témoignage Public de fa vénéra- 
tion & de fa reconnoilTance , ne 
pouvoir imaginer de moyen plus heu- 
reux que d'entreprendre une Hiftoire 
généi;ale de Pologne , oà celle de 
fon Héros fe trouveroit natureller 
ment. 

Je ne puis mieux placer qu'à la 
fin de cet Article , Monfieur , des 
vers envoyés à une Polonoife , illuf*- 
tre par fa nailTance , diftinguée par 
les agrémens de fa perfonne & de 
fon efprit , aimable aux yeux de nos 
Françoifes mêmes. 
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» MADAME LA COMTESSE? 

Par M. Frérçru 

JLjÈ doût j les Arts, la PoKteflè; 
Les TâleAs,la Délicateflè, 
L'Cfprit, rEnjoument^les Attraits: 
Voilà % me di(bis-je (ans cefle , 
L'heureux partage des Français. 
X,e refie du Monde eâ barbare ; 
Et la Nature , ailleurs avare , 
Prodigue à Paris C^i bienfaits. 
De cette yvreile menibngère 
Mon orgueil go&toit la douceur. 
Vos yeux, jeune & belle Etrangère |^ 
Ont diffipé ma foUe erreur : 
Et quand j'appris que la ViftuU 
Avoit produit tant de beauté y 
De grâces , de vivadté , 
Je me trouvai bien ridicule; 
Pour mieux punir ma vanité y 
Votre iUuftre époux eft Sarmate t 
Et dans lui cependant éclate 
Un esprit jufte & lumineux , 
Une ame noble & délicate , 
L*art d'être aimable & d'être heureux 



Pour le coup, lîia chère Patnej 
Ne vantez plus nos agrcmens : 
Vous n'avez point , je le pariev» 
De plus aimables babitans : 
Trop heureufe de les connaître ,' 
Dites { car il &ut vous flatter ) 
Que parmi nous ils dévoient naître i 
Ou du moins ils devroient refier* 

Dans la Feuille où je vous ai rendu 
compte , Monfieur , des œuvres de 
M. de Moncrif, l'Imprimeur a défi- 

§uré les quatre premiers vers de la 
trophe que j'ai rapportée de fcs 
Poëfies facrées. Ces quatre vers doi« 
vent être lus ainfi : 

£h , quelle Mortelle aujourd'hui 
Au fein des grandeurs s'humilie t 
Confiamment du bonheur d'autrui 
S'occupe, & foi-même s'oublie î 
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A Paris , ce 2i 
Novembre 17 S ^* 
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